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    PROLOGUE


     


     


    — Virginia !


    Matt courait à perdre haleine sur la plage déserte. Il n’aurait jamais dû la laisser seule, pas même un instant. C’était une très mauvaise idée, cette partie de cache-cache à proximité de la mer avec une enfant de 6 ans.


    Il n’avait fermé les yeux qu’une seconde, mais ça avait suffit à Virginia pour disparaître de son champ de vision.


    « Bon sang, ce n’est qu’une gamine ! » pensa-t-il.


    Hors d’haleine, il se dirigea vers la bande bleue qui se déroulait devant lui, et hurla, encore, son prénom. Le sang battait contre ses tempes tandis que son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.


    Seul le bruit des vagues qui venaient s’écraser à ses pieds lui répondit. Il scruta l’écume blanche, craignant de découvrir une tache rose surfant sur la crête des vagues.


    Mais il ne vit rien de plus que quelques mouettes qui piquaient vers les flots en criant de leur rire de crécelle.


    Sa sœur était tout ce qui lui restait. La mort de leur mère, quelques années auparavant, avait resserré des liens déjà existants, au détriment de la nouvelle amie de leur père.


    Les deux enfants la détestaient royalement. Pas seulement parce qu’elle essayait de prendre la place de leur mère mais parce qu’elle n’en avait rien à faire d’eux. Il n’y avait que leur père qui comptait pour elle et, depuis son entrée dans leur vie, il avait complètement changé. Il ne jouait plus avec eux, ne les emmenait plus en balade, il n’y avait que cette bonne femme qui trouvait grâce à ses yeux.


    C’est pour ça qu’aujourd’hui, ils avaient déserté la maison sans prévenir personne. De toute façon, leur absence serait à peine remarquée par les deux adultes, trop occupés qu’ils étaient à choisir les nouvelles couleurs de peinture pour donner « un coup de neuf » à la maison, comme disait leur belle-mère. Il la soupçonnait en fait de vouloir effacer toute trace de leur maman pour avoir définitivement la main sur la famille.


    Et s’il arrivait quoi que ce soit à sa petite sœur, il ne donnait pas cher de sa peau.


    Il repartit en direction de la plage, vers un amas de rochers derrière lesquels Virginia avaient pu se cacher. Maintenant qu’il était un peu plus rassuré de ne pas l’avoir trouvée noyée, il pouvait ralentir le rythme. Il mit ses mains en porte-voix et hurla :


    — Virginia ! sors de ta cachette, le jeu a assez duré, maintenant !


    La petite ne répondit pas, et son cœur recommença à battre la chamade. Pourvu qu’elle ne soit pas partie en direction de la route…


    — Allez ma puce, ça ne m’amuse plus du tout, là… Dis-moi où tu es !


    Il entendit glousser derrière un gros rocher et il put enfin respirer.


    — Ah, enfin ! je vais enfin te trouver, vilaine fille ! dit-il en riant.


    Il contourna silencieusement l’épais bloc de pierre quand un cri de terreur retentit.


    Matt se précipita vers sa sœur qu’il ne voyait toujours pas et chuta lourdement sur le sable humide. Le hurlement se transforma bientôt en glapissement d’animal blessé puis en un murmure.


    Il se releva tant bien que mal, glissa sur le sable chaud, reprit pied et tourna enfin l’angle du rocher. Virginia gisait assise dans le sable, les genoux sous le menton. Elle regardait fixement quelque chose qui se trouvait loin d’elle, le regard apeuré.


    Matt s’approcha de la petite fille et, après s’être assuré qu’elle n’était pas blessée, il se tourna pour voir ce qui pouvait la tétaniser. Il s’avança prudemment et se figea instantanément quand il fut à bonne distance.


    Une vague de terreur submergea à son tour l’adolescent : des doigts ensanglantés dépassaient du sable, comme surgis des profondeurs de la plage, dressés vers le ciel en une dernière supplique.

  


  
    CHAPITRE 1


     


     


    Connie s’activait dans la cuisine et empilait casseroles, assiettes et autres ustensiles sales dans le lave-vaisselle. Mike ne s’attendait pas à ce qu’il allait trouver en rentrant et elle ne voulait pas laisser traîner un seul indice pouvant lui mettre la puce à l’oreille. Elle guettait l’arrivée de son mari avec une joie qu’elle n’avait pas éprouvée depuis longtemps. Un an auparavant, Mike avait terminé son premier livre mais n’avait pas trouvé d’éditeur capable de lui faire confiance. Il en avait développé un complexe d’infériorité, persuadé que son livre n’était qu’un ramassis d’inepties digne d’un amateur, et cela avait développé des crises d’angoisse et de nervosité telles qu’il restait cloîtré dans son bureau des heures entières et n’en sortait que pour manger. C’est à peine si Connie et les enfants l’avaient vu durant cette période noire.


    Elle en était arrivée à s’interroger sur son état psychologique. Mais dès qu’elle abordait la question avec lui, elle se retrouvait face à un mur silencieux. Connie l’avait même soupçonné de s’être mis à boire et avait retourné la pièce sens dessus dessous un jour où il avait décidé de sortir s’aérer l’esprit en allant faire un tour solitaire sur la plage. Mais ses recherches avaient été vaines, il ne cachait aucun cadavre dans ses tiroirs, à son plus grand soulagement.


    Elle avait donc vécu la situation en spectatrice, sans pouvoir l’aider, le regardant sombrer chaque jour un peu plus. Malgré son métier de psychologue, elle n’avait rien pu faire. La main qu’elle lui tendait chaque fois qu’elle le pouvait était repoussée comme si l’accepter avait été un affront pour lui. Jusqu’à ce lundi, il y a six mois en arrière, où il était sorti de sa retraite, les yeux embués et un sourire radieux sur les lèvres : son livre venait enfin d’être accepté. Le bonheur était revenu dans la maison Carpenter.


    Mike était sorti de son antre, reprenant soudainement vie et Connie avait enfin pu respirer un peu. Finis les mensonges aux enfants pour leur expliquer l’absence de leur père, terminées les longues soirées seule devant la télé à guetter un signe de vie derrière cette porte close. Elle avait retrouvé son mari et les enfants redécouvraient avec fierté ce père qui avait disparu.


    Puis les événements s’enchaînèrent : Mike signa son contrat, concrétisant la promesse d’une vie meilleure, le manuscrit se changea en beau livre relié à la couverture noire où se détachait son nom en lettres blanches, les séances de dédicaces s’accumulèrent dans leur agenda. Chaque fois qu’il partait en signature, Mike emmenait fièrement sa famille, vivant tous ensemble cette formidable expérience.


    Mais aujourd’hui était un jour encore plus sensationnel : l’éditeur de Mike avait téléphoné la veille, alors que son mari était sorti, pour annoncer fièrement la vente du 15 000e exemplaire. Connie s’était donc bien gardée de lui annoncer la nouvelle et avait secrètement organisé une petite fête avec leurs amis proches autour d’un barbecue. Elle avait réussi à réunir au pied levé une trentaine de personnes qui s’entassaient allègrement à cet instant dans le jardin jouxtant la maison, parmi lesquels on pouvait dénombrer des professeurs de l’université où travaillait Mike, des psychologues, amis et confrères de Connie, des avocats, des assistantes sociales… Tous faisaient plus ample connaissance tandis qu’elle s’efforçait d’effacer les traces de leur passage dans la maison. Mike arriverait maintenant dans moins de dix minutes et elle voulait que la surprise qu’elle lui réservait soit totale.


    Une fois la cuisine rangée et briquée dans le moindre recoin, elle passa au salon et embrassa la pièce du regard, s’assurant que rien n’avait été oublié. Elle aperçut un gilet traînant sur le portemanteau et s’empressa de le faire disparaître dans la chambre où s’entassaient pêle-mêle sacs, vestes et autres vêtements sur le lit conjugal. Elle eut un sourire coquin en regardant les oreillers froissés où s’imprimait encore la marque de leurs ébats de la veille.


    Elle refermait la porte de la pièce lorsqu’elle entendit le bruit de la voiture de Mike s’engager dans l’allée. Elle se précipita dans le jardin, intima à ses invités le silence le plus complet puis se rua dans le salon, où elle se laissa tomber sur le divan, un livre à la main. Elle prit un mouchoir qu’elle se passa sur le visage, espérant que l’effort qu’elle venait de faire ne lui avait pas trop rougi les joues, et attendit que son mari entre. La porte de communication du garage s’ouvrit quelques secondes plus tard et Mike fit son apparition :


    — Il n’y a personne dans cette maison ? dit-il d’une voix forte, destinée à appeler les enfants qui, dans la confidence, ne sortirent pas de leur cachette improvisée dans le jardin. Connie les imaginait en train de glousser, cachés derrière leur petite cabane en bois au toit orange, reléguée avec le temps en remise de jardin et elle réprima un sourire.


    — Je suis seule, mon ange ! lui répondit Connie.


    Mike déposa ses clés et sa mallette de travail sur le petit guéridon de l’entrée et alla embrasser sa femme. Il se pencha et lui déposa un baiser sur le front. Il se releva soudain, l’air inquiet :


    — Tu es bouillante ! Tout va bien ? Tu n’aurais pas de la fièvre ? Tu es sûre que ça va ?


    La jeune femme ravala un violent fou rire qu’elle tenta de dissimuler derrière une quinte de toux, ce qui accentua un peu plus le froncement de sourcils de son mari.


    — Tout va bien, ne t’inquiète pas… Juste un peu fatiguée, mais ça va passer. Et si on allait dans le jardin, se détendre un peu pendant que les enfants ne sont pas là ?


    — Avec plaisir. Tu les as vendus ?


    — Je les ai autorisés à aller se promener au parc. Ils étaient intenables à la maison donc je les ai virés à coups de pied !


    — Quelle merveilleuse idée ! Un peu de calme ne sera pas du luxe. Viens donc par ici, Madame Carpenter, que je m’occupe de ton cas….


    Il enlaça sa femme et entreprit de la porter jusqu’au jardin. Connie souriait intérieurement et imagina son mari la lâcher sous l’effet de la surprise qu’il allait avoir dans une poignée de secondes. Elle se cramponna un peu plus fort au cou de son mari, geste qui déclencha un sourire coquin sur le visage de Mike.


    — Dans combien de temps penses-tu qu’ils vont revenir ? lui susurra-t-il à l’oreille.


    — Trop vite pour imaginer une séance de sport…


    Mike soupira d’une déception feinte et enjamba le seuil de la baie vitrée, les yeux baissés sur ses pieds pour ne pas tomber. Il ne vit donc pas tout de suite ses amis qui se mirent à crier d’une seule voix en brandissant des pancartes confectionnées à la va-vite où l’on pouvait lire : « 15 000 exemplaires ! C’est la gloire ! » « Félicitations ! » « Le million, le million ! » :


    — Félicitations, Mike !! se mit à scander la petite foule réunie dans le jardin.


    Mike hoqueta de surprise, serra sa femme dans les bras dans un réflexe de protection puis éclata de rire en reconnaissant tous ses amis hilares.


    C’est ce moment que choisirent ses enfants pour sortir de derrière leur cabane. Chacun tenait l’angle d’un cadre doré protégeant un dessin qu’ils avaient fait la veille, représentant leur père au milieu d’un tas de livres devant lequel une file de gens s’étirait à perte de vue. « Une belle vision du succès » pensa leur mère qui souriait devant la mine réjouie des deux enfants.


    Ils s’avançaient solennellement vers leur papa qui les regardait en souriant, les yeux embués de larmes de joie. Pour la première fois de sa vie, il se sentit comblé d’avoir accompli quelque chose dont ses proches pourront eux aussi être fiers. Mike déposa délicatement sa femme à ses côtés et il prit le cadre des mains de ses enfants, le donna à Connie puis s’agenouilla pour serrer dans ses bras les deux diablotins qui gloussaient de plaisir.


    Quelques secondes plus tard, une salve d’applaudissements retentit dans le jardin, coupant court à ce moment d’intimité. Ses amis se rappelaient à son bon souvenir.


    Mike se releva et, la voix chargée d’émotion, dit en souriant :


    — Merci à tous d’être là mais… On fête quoi, au juste ?


    Sa femme lui donna un coup de coude et lui désigna une pancarte que tenait un de ses collègues de fac, où l’on pouvait lire « 15 000 exemplaires… peut mieux faire ! ».


    Mike dû relire le message deux fois avant de bien en saisir la teneur… 15 000 ?


    Il se retourna vers sa femme et la regarda, éberlué :


    — 15 000 ? je ne rêve pas ? c’est bien écrit 15 000 ?


    — Non, tu ne rêves pas ! Alfred a téléphoné hier soir pour nous annoncer la nouvelle et j’ai voulu faire participer nos amis à ton succès. Tu ne m’en veux pas, au moins ? lui demanda-t-elle, mutine.


    — Oh que si je t’en veux !


    Mike se rapprocha de sa femme et lui murmura à l’oreille :


    — On aurait pu fêter ça dignement tous les deux, en amoureux…


    Il ne put finir sa phrase, ses collègues s’approchant de lui afin de lui serrer la main. Il lança un regard expressif à sa femme qui éclata de rire avant de se diriger vers la cuisine afin de servir les rafraîchissements.


     


    Connie s’activait dans la cuisine quand son amie et consœur Lilith la rejoignit.


    — Comment ça va, poulette ? tu déstresses un peu, quand même ? on te sentait tendue comme une ficelle de string ! Faudrait pas que tu nous claques entre les doigts quand même !


    Connie referma la porte du vaisselier et se tourna vers sa collègue. Elle était adossée au chambranle de porte, frôlant le haut du châssis de son mètre 90. Lilith était une femme au charme indéniable, malgré son look plutôt atypique pour une psychiatre renommée : un jour blonde aux cheveux courts, vêtue d’un tailleur strict, elle pouvait apparaître le lendemain en sarouel, des dreadlocks rouge flashy sur la tête et des tongs aux pieds, remplaçant les escarpins de la veille. Ce changement de style, aussi déroutant soit-il, choquait d’autant plus venant d’une femme d’une trentaine d’années.


    Lilith avait donc eu du mal à se faire une clientèle à ses débuts en milieu hospitalier.


    Elle se heurta à des murs d’incompréhension, essuya remarques et œillades acerbes tandis que son carnet de rendez-vous restait désespérément vide.


    Jusqu’au jour où un mystérieux patient passa le seuil de son cabinet. Atteint d’anthropophobie1, il était resté prostré dans un coin de la salle durant toute l’heure qu’avait duré son premier rendez-vous.


    Il l’avait observée de biais, le regard totalement affolé dès qu’elle esquissait le moindre geste.


    Et cela dura pendant près d’un mois, à raison de deux rendez-vous par semaine. Cet homme débarquait souvent en retard, vêtu d’une parka noire assortie à un bonnet de marin et masqué d’une grosse paire de lunettes de soleil qu’il ne quittait qu’une fois la porte refermée derrière lui.


    Et ce fut l’excentricité de Lilith qui eut raison de cet homme : elle débarqua déguisée en chat, reniant ainsi son statut d’être humain qui faisait si peur à son patient et la thérapie put enfin commencer.


     


    Six mois plus tard, il était guéri.


    Et Lilith vit alors apparaître son nom dans tous les tabloïds du pays pour avoir soigné la plus grand star de soap opera du moment. Sans qu’elle s’en soit doutée une seconde.


    Mais elle avait enfin pu obtenir ses lettres de noblesse dans sa profession.


    Elle en avait profité pour claquer la porte de l’hôpital avec délectation et s’était installée avec Connie, à son propre compte.


    Depuis maintenant quatre ans, les patients se battaient presque devant le bureau de la secrétaire pour obtenir un rendez-vous avec elle.


    Lilith avait fait des phobies sa spécialité et elle excellait dans le milieu, si bien qu’on n’hésitait pas à venir la voir de l’autre bout du pays et son agenda était plein pour les deux prochaines années.


    C’était un sacré personnage.


    Connie lui sourit :


    — C’est sûr que ce n’est pas toi qui aurais fait un infarctus en préparant une fête à ton mari !


    — T’es pas folle ? Moi, je lui fais sa fête, mais sans les copains, si tu vois ce que je veux dire.


    — Je vois bien, Mike m’a légèrement suggéré la même chose il y a un instant. vous êtes de mèche, c’est ça ?


    — Je ne parle pas à ton mari, tu le sais, il n’aime pas les psys…


    Connie éclata de rire.


    — Attrape donc le plateau qui est derrière toi et aide-moi à servir tout ça au lieu de dire n’importe quoi !


    — Tiens, si on parle de dire des âneries, on doit parler de ma femme ! dit une voix derrière les deux jeunes femmes.


    Un homme d’une quarantaine d’années, aux yeux noirs qui contrastaient étrangement avec sa blondeur éclatante, se tenait derrière elles, les bras croisés sur la poitrine.


    Lilith s’approcha de lui et lui passa les bras autour du cou.


    — On voit que tu me connais par cœur, mon chéri. Mais je ne disais pas d’ânerie, du tout. Je parlais d’un autre type d’animal, vois-tu, un truc plutôt rose, dodu…


    — Non, je ne vois pas bien, tu peux être un peu plus précise, s’il te plaît ? lui dit-il en lui mordillant l’oreille.


    — Tu veux que je te fasse un dessin ?


    — Hop hop hop ! s’écria Connie. Pas de saleté dans ma cuisine ! Quant à toi, Lewis, tu files prendre les bouteilles à la cave et tu y vas seul, pendant que toi tu m’aides à porter ces verres ! C’est dingue, être obligée de vous éduquer à votre âge… ! Ça va que vous n’êtes mariés que depuis six mois, ça vous donne encore une excuse…


    — Oh, mais il semblerait que Madame soit jalouse, lui dit Lewis en s’éclipsant après lui avoir lancé une œillade qui n’échappa pas à Lilith. Le torchon qu’elle lui lança atterrit sur la porte du cellier qui se refermait silencieusement derrière lui.


    Les deux jeunes femmes rirent de bon cœur et sortirent retrouver leurs amis dans le jardin.


     


     


    — Alors, dis-moi quel effet ça te fait de savoir que tu fais partie des auteurs les mieux vendus ce trimestre ? demandait Franck Burns, son collègue et ami d’enfance.


    — Sincèrement ? Je ne sais pas encore… il y a quelques mois en arrière, je n’étais rien de plus qu’un type qui a envoyé son manuscrit et qui tapisse sa chambre avec des lettres de refus. Et aujourd’hui, voila. On en est là. Alors pour l’effet, je t’en parlerai demain quand j’aurai digéré le truc ! Trinquons, mon ami, dit Mike en levant son verre.


    Ils trinquèrent et savourèrent leur verre de vin en s’installant dans les chaises longues le long de la piscine, non loin du barbecue qui crépitait délicieusement.


    Mike observa sa femme du coin de l’œil et sourit : elle discutait avec une de ses collègues psychiatres, ponctuant ses phrases de grands gestes des bras, manquant renverser son verre plus d’une fois sur le tee-shirt de Lilith qui se tenait en retrait, prête à intervenir dans la discussion. La différence entre les deux femmes n’était pas seulement physique, bien que Lilith dépassât Connie de 15 cm, mais aussi dans le caractère : Lilith pouvait être dure et cinglante, un caractère en acier trempé, alors que Connie était plutôt du genre tranquille et conciliante. Mike n’avait jamais su ce qui avait pu rapprocher ces deux femmes totalement aux antipodes mais il ne pouvait que constater la réussite de leur association.


    Sous le doux soleil d’avril, Mike ferma les yeux et se laissa aller à une douce torpeur.


     


    Il commençait juste à sombrer dans un sommeil profond lorsqu’il sentit qu’on lui secouait gentiment le bras. Il ouvrit péniblement les yeux, ébloui quelques instants par le soleil et aperçut sa femme penchée au-dessus de lui. Il s’ébroua et l’interrogea du regard, inquiet à la vue de son visage crispé.


    — C’est ton frère au téléphone, il voudrait te parler…


    — Je le prends dans la cuisine, lui répondit-il en se levant.


    Lorsqu’Allan téléphonait à la maison, ce n’était jamais de bon augure. Allan n’appelait jamais, préférant se déplacer à l’improviste chez les Carpenter, ce qui n’était pas au goût de sa femme. Il était flic et cela n’avait pas toujours amené que de belles choses dans leur famille. Être dans la criminelle, en zone touristique, n’était pas un job de tout repos.


    Mike prit le combiné et s’installa sur une chaise haute, devant le bar de la cuisine. Il préférait être assis, son instinct lui soufflant à l’oreille l’imminence d’une catastrophe.


    Il respira un bon coup avant de saluer son frère :


    — Salut frangin, est-ce que j’ose te demander comment ça va ?


    — J’aurais aimé te répondre que ça baigne mais ce n’est pas vraiment le cas…


    — Je m’en serais légèrement douté, murmura Mike. Vas-y, annonce la couleur.


    Mike était habitué aux états d’âmes de son frère qui, malgré son emploi de flic, n’avait jamais réussi à se faire à la nature humaine et aux déchets qu’elle pouvait engendrer en matière de psychopathes. Les soirs d’été, où Allan et lui s’asseyaient au bord de l’eau, bière à la main en essayant de refaire le monde, remontaient à leur adolescence et perduraient au-delà des années. Mais ces derniers temps, ces doux instants se faisaient rares, au grand regret de Mike.


    — En fait, je ne peux rien te dire, Mike. Mais tu dois venir au commissariat le plus vite possible…


    L’urgence dans la voix de son frère inquiéta Mike.


    — Rien de grave ?


    — Je peux juste te dire que ça ne te concerne pas personnellement… Du moins, pas directement… Viens au commissariat et je t’expliquerai. Je sais que tu as du monde à la maison et que ce n’est vraiment pas le moment, mais je n’ai pas le choix.


    — Ok, j’arrive. Je préviens Connie et je suis là dans un quart d’heure.


    Mike raccrocha et, pendant un instant, regarda le combiné comme si c’était une bête sauvage prête à le mordre…


    Une boule de stress grandissait au creux de son estomac à l’idée de ce qui pouvait l’attendre. Un maximum de films, tout aussi glauques les uns que les autres, lui traversa l’esprit en une fraction de secondes. Son bouquin traitait de la psychologie des tueurs en série, thème en vogue à l’époque mais qui l’avait obligé à rencontrer la lie de la société et la regarder droit dans les yeux. Il avait plongé dans l’horreur et savait depuis quelle folie pouvait prendre forme sous les traits ordinaires d’un individu simple en apparence.


    Il secoua la tête pour chasser toutes ses pensées et se dirigea vers sa femme pour la prévenir de son départ tout en essayant de ne pas l’inquiéter non plus, bien qu’il ne soit pas le mieux placé pour ce genre de choses.


    La soirée s’annonçait difficile.


    
      
        1. Anthropophobie : détestation d’un humain pour la race humaine.

      

    

  


  
    CHAPITRE 2


     


     


    « Vous voulez que je m’allonge et que je vous parle de mon enfance ?


    Ne me faites pas rire avec votre psychologie de comptoir, voulez-vous ? Nous sommes d’un autre niveau, il me semble. Pourquoi ne pas aborder directement ce qui nous intéresse ?


    Je vais donc vous parler de ce qui a déclenché tout ça, vous dire la vérité nue et sans fard. Ne posez pas de questions et écoutez-moi, nous en avons pour un bout de temps.


    Vous n’êtes pas pressé, au moins ?


     


    Alors allons-y…


     


    J’avais 18 ans quand j’ai appris qui était réellement ma mère. Je me doutais bien qu’il y avait quelque chose qui clochait dans cette famille. Trop de non-dits, de murmures le soir dans les chambres, de sous-entendus que je ne comprenais pas. Et pour cause…


    Il s’en est fallu d’un rien pour que j’apprenne mon histoire. Dire que je m’y attendais serait mentir.


     


    Toute ma vie a été construite sur un mensonge qu’elles ont soigneusement camouflé, enterré, étouffé toutes ces années durant, me faisant presque croire que c’était moi qui avais un problème… Bien sûr, j’avais quelques signes précurseurs, des tendances morbides, des envies inavouées et inavouables.


    Mais j’ai appris très tôt à dissimuler toutes ces pulsions pour les enfouir au plus profond de moi et m’en délecter quand la lumière s’éteignait.


    J’étais un rêveur. Un peu particulier, certes. J’aimais m’évader et rêver que je les tuais à petits feux. Tout ce qu’elles me faisaient subir nourrissait mes fantasmes une fois la nuit venue, quand je pouvais enfin me laisser aller et imaginer tout ce qu’il serait possible de leur faire, dans l’intimité des ombres de la nuit.


     


    C’est beau, le noir vous savez. C’est presque palpable comme couleur. Moelleux, doux… Certains l’associeront au froid absolu. Ils se trompent. C’est même sirupeux et chaud là-bas. On y est bien.


     


    J’y suis bien.


     


    Mais peut-être que je devrais revenir à mes moutons… ou plutôt à mes deux vaches… Pardonnez-moi pour l’expression, mais je pense qu’elle leur correspond très bien.


     


    Ma mère et ma grand-mère… deux grandes dames aux yeux du monde. Que vous plaignez aujourd’hui d’avoir engendré un monstre tel que moi.


    Avez-vous seulement cherché à savoir pourquoi je suis comme cela ?


    Avez-vous imaginé un seul instant que ce n’était pas entièrement de ma faute ?


    Non, cela ne vous a pas effleuré. Et quoi que je dise… rien ne changera votre opinion. Mais je vais vous le dire quand même.


     


    Je vais vous dire qui sont ces deux femmes… ou peut-être pas… Aujourd’hui, j’ai envie de parler de moi, de ma vie telle que je la vis, caché, dans l’ombre, mais heureux… au détriment des autres certainement. Mais quelle importance ! Je prends plaisir à ce que je fais, à chaque instant.


    Oui, plaisir, exactement… Dans toute la noblesse que ce mot peut contenir.


     


    Vous ne trouvez pas qu’il y a une certaine forme de sérénité dans ce mot ? Un mot plutôt tranquille, n’est-ce pas ? Alors pourquoi vouloir l’associer à la violence ? Je ne suis pas violent, je prends mon temps pour déguster les choses, apprécier les gens à leur juste valeur…


    Je souris d’ailleurs au double sens que peut avoir cette phrase, n’est-ce pas ? Vous souriez aussi, je le vois.


     


    Le plaisir regroupe tous nos sens. Chaque partie de nous est propice à déclencher une onde de plaisir. N’avez-vous jamais ressenti un doux bien-être rien qu’en enlevant vos lunettes et en vous massant l’arête du nez ? Je vois que vous comprenez ce que je veux dire.


    Les situations les plus incongrues peuvent générer du plaisir. Et ce sont celles que je recherche. Les plus atypiques, celles qui ne devraient pas être associées à ce mot mais qui, finalement, me procurent ma dose d’adrénaline essentielle.


    Bien sûr, je suis motivé par d’autres choses aussi : ces deux bonne femmes ne quittent mon esprit que lors de ces rares moments de bonheur intense. Certes, lorsque je recouvre la mémoire, si on peut le dire comme cela, ça me met dans une colère incontrôlable… D’où quelques égarements…


     


    Mais ceci est une autre histoire… »

  


  
    CHAPITRE 3


     


     


    Lorsque Mike pénétra dans le commissariat, il fut, comme à chaque fois, surpris par le brouhaha et l’ambiance électrique qui y régnait. Jamais il ne s’habituerait à cette fourmilière grouillant en tous sens. Après un bref signe de tête au policier en faction à l’accueil, il se dirigea vers le bureau de son frère. Il laissa passer un policier en tenue qui tentait de faire tenir debout un ivrogne vitupérant contre la société et s’indignant du manque de respect que la police lui avait témoigné jusqu’à maintenant. Il ponctua sa phrase d’un rot sonore et éclata de rire devant la mine dépitée de l’agent.


    Mike observa la scène tout en marchant, se demandant comment on pouvait supporter ce métier.


    Allan l’attendait assis derrière un large bureau en bois dont on ne pouvait deviner la forme sous l’amas de papiers qui le recouvrait entièrement. Le policier était accompagné d’une jeune femme qui se tenait à ses côtés, penchée sur des photos que Mike espérait silencieusement ne pas avoir à observer.


    Allan se leva et embrassa son frère. Il se tourna ensuite vers la jeune femme qui daigna enfin lever les yeux sur Mike.


    — Je te présente Tess Kelman, qui m’assiste sur cette affaire. Assieds-toi, Mike, c’est préférable…


    Mike s’exécuta silencieusement après avoir salué la jeune femme de la tête. Le ton employé par son frère ne lui augurait rien de bon et la boule de stress, qui lui tenaillait le ventre depuis son coup de téléphone, lui remonta brutalement dans la gorge.


    Il observa son frère assis face à lui et nota son air anxieux, ses yeux qui le fuyaient et fut pris soudain d’une peur bleue. Mike sortit de ses gonds :


    — Bon, tu la craches, ta Valda ? On ne va pas y passer la matinée ! ça concerne les parents, c’est ça ? demanda-t-il en retenant le cri qui menaçait de s’échapper de sa gorge compressée d’angoisse.


    — Calme-toi, lui répondit Allan, ça n’a rien à voir avec les parents. Aux dernières nouvelles, ils se dorent toujours la pilule sous le soleil de Miami.


    — Alors qu’est-ce que je fous ici, Allan ?


    — Je ne sais pas vraiment comment te dire ça en fait… Une affaire m’est tombée dessus hier après-midi et il semblerait que tu sois concerné… de loin, très loin mais concerné quand même.


    Allan poussa une photo vers son frère qui la prit du bout des doigts comme si ce cliché allait se mettre à lui brûler les doigts à l’instant où il le saisirait.


    La photographie représentait un visage de femme, livide, aux lèvres bleues comme si elle avait très froid, les yeux clos.


    Elle était brune, environ de l’âge de Connie, les traits fins. On ne lui voyait qu’un côté du visage mais il était facile de deviner que cette femme était morte dans des conditions particulières. Rien dans son aspect ne respirait la sérénité. Ses traits étaient crispés, ses lèvres serrées.


    — Qui est-ce ? demanda Mike, mal à l’aise devant cette image.


    — J’allais te poser la question, Mike. On l’a trouvée ce matin sur la plage. Elle était enterrée sous 20 cm de sable depuis très peu de temps.


    — Et en quoi ça peut bien me concerner ? s’étonna Mike.


    Il ne comprenait pas encore ce qui se passait


    Allan jeta un regard vers sa collègue qui tendit à Mike, à travers le bureau, une enveloppe de plastique transparent.


    Elle s’éclaircit la voix en toussotant :


    — Nous avons retrouvé ceci, épinglé sur son torse à l’aide d’une esse de boucher…


    Sa phrase voleta un moment entre eux avant d’atteindre Mike de plein fouet. Il baissa les yeux et déchiffra le texte inscrit d’une écriture nerveuse sur un bout de papier jauni.


     


    « Interactions familiales et délires psychotiques : comment devient-on tueur en série ? »…


    À votre avis, Monsieur Carpenter, comment le suis-je devenu ?


    Votre dévoué : Casper.


     


    Mike n’en revenait pas. Il écarquilla les yeux d’étonnement, regarda son frère et relut une énième fois le message. Pas de doute, c’était bien à lui que s’adressait ce message.


    Allan brisa le silence pesant qui régnait dans la pièce :


    — Tu comprends un peu mieux pourquoi je t’ai demandé de venir ? Je ne pense pas qu’il s’adresse à quelqu’un d’autre… j’ai lu ton bouquin, tu sais !


    — Je vois ça… et lui aussi a priori. Merde alors !


    Tess Kelman reprit les clichés ainsi que l’enveloppe de plastique et les remit soigneusement dans leur dossier. Elle posa ensuite un regard inquisiteur sur Mike qui se sentit transpercé par ces yeux bleu glacier.


    — Je vous repose la question quand même, M. Carpenter : connaissez-vous cette jeune femme ?


    — Et je vous ressers la même réponse : non, je ne la connais pas.


    — Nous ne faisons que notre travail, M. Carpenter et vu que vous êtes visé personnellement, nous allons devoir fouiller dans votre vie et celle de vos proches pendant les jours à venir. J’espère que vous ne nous en voudrez pas…


    Mike n’aimait pas cette femme. Hautaine, froide, voire glaciale, elle n’avait aucun attrait à ses yeux, sa beauté de déesse nordique n’estompant pas ses travers. Et pour une raison qui lui échappait, elle semblait bien lui rendre.


    Allan, mal à l’aise, essaya de calmer la tension qui régnait dans la pièce :


    — Je te propose un petit café, frérot, ça te détendra.


    — Va pour le café, noir, sans sucre, je sens que je vais en avoir besoin, répondit-il en fixant la jeune femme qui ne cilla pas.


    Allan fit un signe de tête à Tess qui capitula et sortit du bureau. Le message était passé, néanmoins, Mike n’était pas sûr que les cafés arrivent.


    Une fois seuls, Allan se rapprocha de son frère et lui tendit d’autres clichés de la victime, sous des angles différents. Mike put donc observer les plaies qui lui couvraient une partie du visage et les marques noires qui lui zébraient le torse.


    Mais Allan avait gardé le meilleur pour la fin et le dernier cliché qu’il lui tendit faillit le faire vomir.


    La jeune femme était étendue sur le dos, le sable collant encore à sa peau diaphane par plaques, ses longs cheveux bruns épars autour de son visage tuméfié.


    Les plaies à ses poignets et à ses chevilles ne faisaient aucun doute sur la façon dont elle avait été retenue captive. L’esse de boucher était plantée dans son sein droit, étirant la peau morte comme du chewing-gum. La pochette plastifiée pendait contre son bras marbré de traces violettes.


    Mais le pire était cette tache noire qu’elle avait au milieu du ventre. Tout d’abord Mike ne comprit pas ce qu’il voyait. Il se rapprocha de la photo qu’il lâcha brusquement quand il saisit ce qu’il y distinguait : cette tâche noire était un amas de sang, mêlé à des intestins qui débordaient de leur cavité béante.


    La jeune femme avait été éventrée et éviscérée avant d’être ensablée sur la plage.


    — Avant que tu ne poses la question, Mike, je veux que tu saches que tu n’es absolument pas suspect.


    — Encore heureux ! répondit Mike, stupéfait de cette précision.


    — Par contre, on va avoir besoin de toi. A priori, ce type t’a pris pour modèle, il te dédicace son crime. Et il cite ton bouquin. C’est donc un fan.


    — Un pote à De Niro2, sans doute. Putain, si je m’étais attendu à ça… C’est son premier crime ?


    — J’ai rentré son mode opératoire dans le VICAP, j’attends que ça ressorte. En tout cas, chez nous, c’est une première. Et je vais avoir besoin de toi.


    — Et en quoi je peux t’être utile ? Qu’est-ce que tu veux que je fasse, à part une liste de tous mes élèves, mes amis, mes connaissances ? Je suppose que vous avez déjà un profileur qui va se charger de son profil.


    — Oui, c’est Tess qui est chargée de ça mais je te veux avec nous sur ce coup.


    — Tu veux que je bosse pour la police en tant que consultant extérieur ? Et comment je vais dire ça à Connie, moi ? Comment tu veux que je lui annonce qu’un psychopathe s’est amouraché de ma pomme au point de me dédicacer le cadavre d’une gonzesse que je n’ai jamais vue et, qu’en plus, mon cher frère qu’elle adore, me demande de bosser avec lui ? Merde, Allan, tu veux ma peau ou quoi ?


    Allan se renfonça dans son fauteuil de cuir noir qu’il fit pivoter de droite et de gauche.


    — Ouais, on est dans un sale truc, frérot. Mais il faut que tu m’aides.


    Mike soupira et poussa les photos dérangeantes vers son frère qui les reclassa machinalement dans le dossier.


    — Je vais t’aider mais je te préviens : s’il y a le moindre petit problème en ce qui concerne ma famille, il faudra faire sans moi.


    — Pas de souci, frangin ! De toute façon, à partir d’aujourd’hui, on va vous garder à l’œil, pour votre sécurité. Je ferai passer régulièrement un agent dans le coin pour vérifier que tout est normal. On n’est jamais trop prudent. Je te laisse une copie du dossier, si tu peux nous faire un petit topo rapidement, ce serait pas mal. J’ai comme dans l’idée que ce Casper ne va pas en rester là…


    Mike soupira.


    — Une escorte policière en plus. Je suis sûr que ça va rassurer ma femme, ça.


    Il prit une copie du dossier que lui tendait Allan et se leva.


    — Je rentre et je regarde ça. Tu remercieras ta charmante collègue pour ses bons cafés, ils étaient succulents…


    — Je t’assure que c’est une gentille fille, Mike, mais elle te répondra qu’on n’avait qu’à se les faire, nos cafés. Et elle n’aurait pas tort, non ?


    — Tu couches avec elle ?


    Allan se décomposa sur place. Il ne s’attendait pas à une telle question de la part de son frère.


    — Je ne vois pas le rapport… arriva-t-il à bredouiller.


    — Le rapport ? Aucun, juste une intuition comme ça, en passant.


    Mike posa les deux mains sur le bureau et fixa son frère.


    — C’est une garce arrogante qui va te bouffer les couilles, mon vieux. On en reparle d’ici peu, crois-moi !


    Mike fit un clin d’œil à Allan et sortit du bureau sans lui laisser le temps de répliquer, prêt à rejoindre Connie et la mettre au courant de ce qui se passait.


    Son anxiété monta d’un cran en songeant à sa famille et à la réaction que sa femme ne pourrait qu’avoir. Malgré son métier de psy, Connie n’était pas la plus détendue des femmes, loin de là. Il allait donc au-devant d’une crise mémorable qui risquait de lui faire vibrer les tympans pendant longtemps. Il décida de se confectionner une tête de condamné avant d’arriver chez lui dans l’espoir vain d’atténuer les effets explosifs de la bombe qu’il s’apprêtait à lâcher.


    
      
        2. Robert de Niro a joué le rôle du psychopathe dans le film The fan, de Tony Scott en 1997.

      

    

  


  
    CHAPITRE 4


     


     


    Lorsque Mike referma la porte derrière lui, Allan souffla bruyamment en se laissant aller dans son fauteuil. Cette histoire ne lui disait rien qui vaille et mettre son frère dans le coup lui déplaisait plus que tout. Mais il n’avait pas le choix, tout en sachant que ça déplaisait énormément à sa hiérarchie. Tess lui avait bien fait comprendre qu’elle n’éprouvait que mépris vis-à-vis de son frère qu’elle considérait comme un charlatan. À ses yeux, parler de psychopathes sur des feuilles de papier sans avoir jamais croisé le fer avec un être de son espèce ne pouvait être que ramassis de conneries et poudre aux yeux. Tess classait les types dans le genre de Mike du côté des arrivistes qui ne cherchaient que le fric et la notoriété en écrivant des tissus de mensonges qu’ils vendaient une fortune aux profanes et aux voyeurs.


    Le fait qu’un de ces psychopathes prenne le livre de son frère en exemple n’avait fait que renforcer son opinion.


    « Et qui c’est qui va encore avoir le cul entre deux chaises ? C’est Bibi. » marmonna-t-il entre ses dents en poussant le dossier sur un coin de son bureau.


    La porte s’ouvrit et Tess entra dans le bureau, une tasse de café dans chaque main qu’elle déposa devant Allan. Elle prit une chaise et s’assit en face de lui, remuant son café tout en le regardant droit dans les yeux.


    — Parlons peu, parlons bien, lui dit-elle. Je sais que c’est ton frère, Allan, mais franchement… tu es sûr que tu veux m’imposer ça ?


    — Tess, il est autant concerné que nous par cette histoire et même s’il n’est pas flic, il connaît très bien son sujet.


    — Tu rigoles, j’espère ? Tu as vu comment il a réagi en voyant les photos ? Tout juste s’il n’est pas tombé de sa chaise en voyant une goutte de sang. Comment veux-tu qu’il tienne le coup si on a un autre cadavre sur les bras ? Et le prochain risque de ne pas tarder…


    — Je te l’accorde, ce n’est pas un homme de terrain. Mais je te promets qu’il va nous pondre un profil sur mesure. J’ai confiance en lui.


    — Bien sûr. Et mon boulot à moi, alors, t’en fais quoi ? Je te signale que le profileur ici, c’est moi.


    Sous le regard étonné de Tess, Allan éclata de rire :


    — Ah ! et bien voilà ! Enfin tu me fais ta scène de jalousie ! Avoue que tu n’aimes pas la concurrence !


    — Mais ça n’a rien à voir, se piqua la jeune femme. Il me semble juste que j’ai fait mes preuves et pas seulement écrit un ramassis de lieux communs dans un bouquin de vulgarisation criminelle.


    — Tsss tsss ! Je te connais depuis quelque temps déjà, Tess, et je sais que tu passeras au-dessus de ça. Allez, range tes armes, on se met au boulot, on a du taf.


    Tess fit mine de bouder quelques minutes puis se plongea littéralement dans son sujet.


    Ils décidèrent de s’organiser et commencèrent par un examen détaillé du lieu de découverte du cadavre. Ils étalèrent à même le sol les photos qui avaient été prises sur la plage avec et sans la victime.


    On y distinguait les fondations du château qu’avaient commencé les enfants avant leur partie de cache-cache, disparaissant sous un tas de sable évacué du trou où apparaissait la victime. La jeune femme avait été enterrée sur le dos, allongée comme dans une tombe et recouverte d’une trentaine de centimètres de sable. Sur le premier cliché, on ne distinguait aucune plaie, le ventre et le torse de la jeune femme étant recouverts d’une couche de particules blondes se confondant avec la carnation de sa peau. Le périmètre avait été bouclé pour empêcher toute contamination du site mais le lieu n’était pas propice à révéler des empreintes ou autres indices.


    Allan soupçonnait le meurtrier de très bien savoir ce qu’il faisait lorsqu’il avait abandonné le corps ici : le sable ne garderait aucune empreinte et le corps serait découvert assez rapidement soit par les touristes qui allaient arriver en masse d’ici très peu de temps soit par le vent qui enlèverait la fine couche de sable recouvrant le cadavre. Son coup était calculé, c’était évident.


    Tess épluchait le rapport préliminaire et nota à son tour l’absence d’indice. Pas plus qu’ils n’avaient découvert d’arme sur place.


    Le légiste appelé sur place avait confirmé que la plage n’était pas le lieu du crime. Pas assez de sang sous la victime, et pas de traces aux alentours. Le légiste avait aussi constaté que la victime n’était pas morte allongée mais assise, le sang coagulé s’étant accumulé dans l’arrière des cuisses et dans les fesses, excluant par ailleurs une agonie lente et douloureuse par asphyxie après avoir été enterrée : elle était morte ailleurs et l’éventration était certainement la cause de son décès.


    Ils devraient maintenant attendre le rapport d’autopsie complet qui devait arriver dans le courant de la soirée. Ils y verraient un peu plus clair après ça et avec un peu de chance, ils pourraient aussi l’identifier, ce qui permettrait au dossier d’avancer avec une enquête sur ses dernières heures. En attendant, ils n’avaient strictement rien à se mettre sous la dent, pas le moindre bout de piste pour avancer. Même Tess, toute arrogante qu’elle pouvait être, n’arrivait pas à sortir quoi que ce soit de cet amas de documents creux et sans consistance.


    — Ça te dit d’aller directement à la morgue avec moi ? demanda Allan à la jeune femme. Ça nous fera peut-être gagner un peu de temps et au moins, ça nous occupera.


    Tess se leva, épousseta sa jupe de tailleur et attrapa sa veste sur le dossier de la chaise.


    — Ça ne peut pas nous faire de mal et à défaut d’indices ici, autant aller les prendre à la source. Vamos, amigo !


    Ils partirent donc assister à une autopsie qui risquait d’être la première d’une longue série.

  


  
    CHAPITRE 5


     


     


    — C’est une mauvaise blague, Mike, n’est-ce pas ? c’est un truc que tu as trouvé pour te venger de je ne sais quoi que je t’aurais fait je ne sais quand et dont je ne me souviens plus du tout ?


    Connie faisait les cent pas autour de la table basse du salon, essayant tant bien que mal de ne pas se mettre à hurler.


    Elle regarda son mari, assis dans le canapé, mortifié devant la nouvelle qu’il lui avait assénée.


    Il avait attendu que les enfants soient couchés pour parler à Connie, seul à seul. Sa réaction était prévisible et Mike ne savait vraiment pas comment réagir. Il ne pouvait pas minimiser la chose, Connie n’était pas idiote. Et malgré toute la bonne volonté qu’il pouvait mettre à essayer de la rassurer, il sentait bien qu’il n’était pas crédible.


    Connie ouvrit brusquement la baie vitrée et sortit s’asseoir dans un des transats ouverts le long de la piscine. Elle posa un bras sur ses yeux, excluant toute poursuite de discussion.


    Mike reçut le message cinq sur cinq et s’éclipsa dans la fraîcheur de son bureau.


     


    Il s’assit dans son fauteuil fétiche en velours côtelé rouge, rescapé de son bureau à la fac où il avait pris son premier poste, quelques années auparavant.


    Il respira un bon coup et alluma son ordinateur qui ronronna dans le silence feutré de la pièce, tout en ouvrant les copies du dossier que lui avait remis son frère. Il allait devoir s’appuyer sur son expérience pour établir un profil de ce meurtrier et tenter d’aider son frère à le coincer. Au plus vite.


    Il étala les photocopies des clichés devant lui et les manipula avec précautions. Il regarda de nouveau les traits de la jeune femme, cherchant vainement dans ses souvenirs si elle lui était connue ou non. Malgré le noir et blanc des photos, la vue des plaies ouvertes était toujours aussi insoutenable. Il décida de les mettre de côté et prit la fiche descriptive où il était noté qu’elle était âgée d’une trentaine d’années, ce qui excluait la possibilité qu’elle soit une ancienne élève. Il n’avait jamais eu d’étudiantes approchant son âge à lui.


    Ayant fouillé sa mémoire du mieux qu’il pouvait, il devait se rendre à l’évidence : il ne la connaissait pas.


    Alors pourquoi lui ? Quel pouvait être le lien entre eux deux ?


    Il fut interrompu dans ses réflexions par un petit bip discret émis par son ordinateur. Il venait de recevoir de nouveaux mails.


    Distraitement, il ouvrit sa boîte mail et lut le nom des expéditeurs qui s’affichait à l’écran : plusieurs de ses élèves lui demandaient conseils pour leur thèse, des sociétés lui envoyaient des devis qu’il n’avait jamais demandés, des sites de rencontres se fichaient éperdument de l’alliance qu’il portait depuis quatorze ans.


    Il fit rapidement descendre le curseur, déroulant la liste des envois de cette journée. Pas loin de cent dix-sept messages qui se suivaient les uns les autres et qui ne tarderaient pas, pour la majorité, à finir dans sa corbeille électronique, aussi rapidement que s’il les avait froissés à la main.


    Il s’apprêtait à fermer la fenêtre de sa messagerie quand une adresse mail lui accrocha le regard : casperamike@hotmail.com


    Prit d’une sueur froide, il hésita avant d’ouvrir le mail en question. Ne devait-il pas plutôt prévenir son frère avant ? Mais si cela n’avait rien à voir avec son affaire ?


    — Et merde ! s’exclama-t-il. Comment il a eu mon mail ?


    D’un clic de doigt rageur, Mike ouvrit le mail qui lui explosa littéralement à la figure.


    Des lettres rouge sang s’étalaient sur son écran au-dessus d’une photo de la jeune femme, nue, recroquevillée dans le coin d’une pièce sombre. Elle se protégeait les yeux d’un flash qui venait de l’éblouir tout en essayant de fuir la menace du photographe.


    La terreur qu’elle devait ressentir suintait par tous les pixels de l’écran.


    Il se força à regarder l’image. Il distinguait à peine les traits figés de la jeune femme mais il en vit suffisamment pour reconnaître la victime qui gisait sur les photographies que lui avait remises son frère.


    À une différence près : sur cette image, la jeune femme était encore vivante.


    Haletant, Mike se força à lever les yeux pour déchiffrer le message qui s’adressait bien à lui :


     


    Je t’offre celle-ci en cadeau.


    La prochaine… au chapitre suivant !


    À très bientôt, Mike, et ne perds pas le sens de la famille…


     


     


    Le mail était daté du jour, moins de deux heures auparavant.


    Mike inspira un bon coup, ravalant l’angoisse et la colère qui l’envahissaient. Ce Casper avait envahi son territoire, sans préambule, et il sentait que cela n’était que le début d’un long cauchemar.


    Avant d’appeler son frère pour le mettre au courant, Mike se saisit du dossier, attrapa son calepin et un crayon de papier et se mit au travail, évacuant son stress et sa peur dans l’étude froide et clinique de ce psychopathe qui venait de l’approcher d’un peu trop près.


     


     

  


  
    CHAPITRE 6


     


     


    « Et si je vous parlais de ma dernière trouvaille, aujourd’hui ? Ça nous changerait, n’est-ce pas ? Toujours parler de moi, ça risque de devenir lassant…


     


    Je l’ai trouvée au centre commercial, celle-ci. Pourtant, je n’étais pas parti dans l’idée de faire mon shopping personnel mais quand je l’ai aperçue, j’ai su qu’elle serait mienne.


    Elle correspondait exactement à ce que je cherchais, autant par son physique – assez ingrat, d’ailleurs – que par ce qu’elle dégageait : un air hautain et méprisant. Elle ne regardait pas ce qui l’entourait, comme si ce monde dans lequel elle évoluait n’était pas digne d’elle.


     


    Ça méritait une leçon d’humilité et, sans me vanter, je crois être le mieux placé pour ça : de par mon expérience et mon vécu, je me devais de lui inculquer quelques notions de savoir-vivre.


     


    J’ai usé d’un stratagème qu’un de mes confrères avait utilisé dans le passé et qui s’était révélé assez fructueux quant au résultat. Si Ted3 n’avait pas été aussi gourmand, je pense qu’il aurait pu aller bien plus loin dans son œuvre.


     


    Je l’ai donc suivie, me fondant dans son décor qu’elle ne regardait même pas, pendant quelques jours, m’imprégnant de ses habitudes, somme toute très banales – métro, boulot, dodo – pour me placer sur son chemin quand elle s’y attendrait le moins.


     


    J’avais pu noter qu’elle travaillait dans un hôpital et, la semaine où je l’ai évaluée, elle était de service du soir… Une véritable aubaine pour moi, n’est-ce pas !


     


    Elle sortait donc après minuit – l’heure du crime par excellence ! – et j’ai donc profité au maximum de cette opportunité qui s’offrait à moi.


     


    Si j’avais cru en quelque force obscure, j’aurais pu dire que tous les signes étaient réunis pour qu’elle soit la prochaine sur ma liste. Mais je ne crois qu’en moi, et c’est déjà beaucoup…


     


    J’ai donc garé ma voiture sur l’emplacement jouxtant le sien, mettant quelque peu mon véhicule en travers pour l’empêcher de sortir trop rapidement, au cas où les choses ne se dérouleraient pas comme je les avais prévues. Mais ce fut une précaution inutile, tout s’est enchaîné à merveille.


     


    Lorsque je l’ai aperçue, s’approchant au loin d’un pas décidé, sans regarder ni à droite, ni à gauche, toujours aussi méprisante même des ombres qui l’entouraient à cette heure de la nuit, j’ai ouvert mon coffre, mis un faux plâtre sur mon bras et posé à côté de ma voiture une énorme valise qu’un homme handicapé comme je l’étais ne pouvait absolument pas soulever seul.


     


    Quand elle a enfin daigné poser un regard sur moi, j’ai senti toute la haine que je pouvais lui inspirer. Mon état grabataire n’était pas une excuse à mon attitude de goujat qui l’empêchait de partir et de rentrer tranquillement chez elle. Elle m’a fusillée de son regard vert émeraude, prête à m’ordonner de partir dans les plus brefs délais. Et il ne m’en fallut pas plus pour mettre ma première leçon d’humilité en pratique…


     


    Je ne sais pas si elle a vraiment compris ce qu’il se passait lorsque je l’ai ceinturée et que je lui ai appliqué ce tampon de chloroforme sur le nez.


    Quand je vous dis que Ted était un bon maître…


    J’ai juste vu une lueur de peur dans ses yeux noirs quand elle a cru qu’elle ne pourrait plus respirer avant de sombrer dans l’inconscience.


    Je l’ai mise dans le coffre et je lui ai jeté ma valise dessus. Un geste assez inhabituel chez moi mais je ne sais pas ce qui s’est passé à ce moment-là, j’ai eu envie de lui faire mal, là, maintenant, tout de suite.


     


    Il va sans dire que ce moment d’égarement n’a pas duré. Et qu’il ne se reproduira pas.


    Je l’ai ramenée à la maison et descendue dans sa nouvelle demeure, un tantinet moins agréable que sa précédente maison mais l’apprentissage de la modestie venait de commencer au moment même où sa tête a heurté le sol de la cave.


     


    Pendant que je vous parle, elle doit m’attendre, patiemment, dans le noir le plus total.


    Elle n’a pas été très réceptive à mes premières leçons. Ce n’est pourtant pas compliqué, je ne lui demande rien de sorcier, vous savez. Juste me dire « bonjour, merci » et surtout ne pas me mentir. Le mensonge est la chose la plus abjecte au monde.


     


    Et tant qu’elle continuera à mentir… je la punirai. J’ai le temps, la date de l’examen est loin, quelques semaines encore.


     


    Mais peut-être voulez-vous savoir comment je la punis ? Il faut dire que c’est assez intéressant…


     


    Approchez-vous un peu, je vais vous expliquer cela dans le creux de l’oreille… »


    
      
        3. Ted Bundy : Serial killer américain surnommé « le tueur de femmes »

      

    

  


  
    CHAPITRE 7


     


     


    Lorsque Connie arriva à son bureau, l’aube pointait à peine derrière les stores de sa baie vitrée. Elle avait besoin de se retrouver seule et de réfléchir à ce qui venait de leur tomber dessus. Comment, de la publication d’un simple bouquin, on pouvait en arriver à être la cible d’un psychopathe ? Même en tant que professionnelle, elle n’arrivait pas à comprendre. Peut-être parce qu’elle était directement concernée par l’affaire, son cerveau refusait tout apaisement psychologique et semblait s’être mis en mode « paranoïa aiguë » depuis la veille au soir.


    Elle allait devoir prendre sur elle pour ne pas se laisser envahir par ses angoisses et gérer la situation du mieux possible.


    En attendant, elle allait profiter de ces instants de calme pour avancer sur la saisie de ses comptes rendus qui commençaient à dangereusement s’entasser dans son tiroir.


    Elle aimait ces lueurs de l’aube où la ville dormait encore un peu, où le silence l’enveloppait et qu’elle n’entendait que le chant des oiseaux aussi matinaux qu’elle. C’était dans ces moments qu’elle était la plus productive et qu’elle descendait des tonnes de retard. Il lui arrivait aussi de revenir au cabinet le soir, quand les enfants étaient couchés et que Mike s’enfermait dans son bureau. Elle n’avait pas peur d’être seule et au contraire, c’était une sensation qu’elle aimait.


    Mais aujourd’hui, Connie n’arrivait pas à trouver cette sérénité, la sensation d’être espionnée, observée, la tenaillait depuis qu’elle était arrivée.


    Elle se leva et alla ouvrir les stores qui lui bouchaient la vue qu’elle avait sur la plage. Son bureau était situé en haut d’un petit immeuble de bois blanc dont l’arrière du bâtiment donnait sur la grève sans qu’aucun autre bâtiment lui cache le paysage.


    La jeune femme se perdit dans la contemplation du panorama dont elle ne se lassait pas depuis trois ans et admira le vol des sternes qui frôlaient les habitations de leurs becs rouges. Le ciel s’éclairait de minutes en minutes sous ses yeux, sortant de l’ombre la petite ville de Provincetown. Connie décida d’essayer de travailler un peu avant l’arrivée des premiers patients.


    Mais l’heure tourna sans qu’elle arrive à quoi que ce soit de productif. Son esprit dérivait sans cesse sur le psychopathe qui était entré dans sa vie par effraction.


    Quand son interphone sonna, Connie sursauta et, dans un geste désordonné, projeta son crayon qui alla se fracasser contre la baie vitrée.


    « Bon sang, pensa-t-elle, on n’est pas sorti de l’auberge si juste une petite sonnerie me met à la limite de l’infarctus… »


    Elle appuya sur le bouton de connexion :


    — Oui, Mary ?


    — Vos premiers patients viennent d’arriver…


    Surprise, Connie regarda sa montre qui affichait 9 h. « Mon Dieu ! Je n’ai rien vu passer ! » marmonna-t-elle. Elle farfouilla sur son bureau à la recherche du premier dossier de la journée et appuya de nouveau sur l’interphone.


    — Faites-les patienter quelques minutes, s’il vous plaît, Mary.


    — Bien.


    Connie sentit toute la désapprobation de sa secrétaire dans ce simple mot prononcé d’une façon si laconique qu’elle en était presque ironique. Elle imaginait très bien la moue réprobatrice de Mary, sa petite lèvre finement ridée pincée sur le côté et l’œil noir qui devait fixer l’interphone comme s’il était lui-même coupable du crime.


    Mary était à son service depuis le début et, malgré son caractère bien trempé et sa fâcheuse tendance à dire tout haut ce qu’elle devrait penser tout bas, Connie n’imaginait pas une seule seconde ce qu’elle serait sans elle. Âgée de 65 ans, Mary avait toujours vécu à Provincetown, bien avant l’arrivée de ceux qu’elle qualifiait d’artistes de pacotille et qui avaient envahi la ville dans les années 70. À l’entendre, on aurait presque pu croire qu’elle était arrivée en même temps que le Mayflower, mais comme elle le disait elle-même : « je suis certes une antiquité mais j’ai encore assez de valeur pour ne pas être traitée comme un fossile ! ».


    Elle était l’organisation du secrétariat par excellence : les post-its jaune fluo, rangés comme des militaires le long de son bureau, disparaissaient régulièrement pour laisser la place à d’autres dans une rotation mystérieuse aux yeux des non-initiés. Les stylos étaient rangés par couleur dans leurs pots respectifs, les calepins - qu’elle semblait collectionner – étaient classés par taille et par couleur.


    Connie soupçonnait presque Mary d’être atteinte de maniaquerie aiguë et, si elle n’avait pas craint le dragon qui sommeille en sa secrétaire, elle lui aurait bien proposé une petite thérapie. Mais Mary était aussi l’élément indispensable auprès de ses patients. Elle avait toujours le petit mot qu’il fallait pour détendre un angoissé, une petite remarque cinglante pour calmer les excités et la petite caresse verbale pour les enfants qui ne savaient pas trop pourquoi ils étaient là.


    Connie sourit en l’imaginant leur expliquer qu’elle était débordée de travail tout en roulant des yeux pour bien leur faire comprendre qu’elle n’y était absolument pour rien.


    La psychiatre dénicha le dossier de son premier patient, un jeune garçon de 14 ans, mais dont le problème psychologique n’était pas mentionné clairement. Ce patient lui avait été envoyé par l’hôpital après un choc émotionnel et devait être accompagné de sa belle-mère. Ce rendez-vous avait été pris en urgence deux jours auparavant, par fax, et Connie n’en savait pas plus, n’ayant jamais réussi à joindre le praticien qui lui avait envoyé ce jeune patient. À peine une brève allusion à l’existence d’une petite sœur qui était, quant à elle, traitée à l’hôpital. Elle se retrouvait donc devant un dossier vierge qu’elle devrait remplir au fur et à mesure de ses découvertes. Elle espérait simplement que la belle-mère du jeune garçon serait bien présente afin d’avoir une première approche du problème à aborder. Elle détestait partir en aveugle.


    Rapidement, elle remit un peu d’ordre sur son bureau et bipa le secrétariat.


    — Mary, vous pouvez le faire entrer, merci.


    — Mais de rien, docteur ! Vous faut-il un grand café bien noir avec deux allumettes ? je peux vous faire ça très vite…


    — Ça ira, je vous remercie, mes yeux tiennent ouverts, les rides ne les font pas encore plisser, lui répondit la psychiatre, sarcastique.


    Il lui sembla presque entendre la secrétaire s’étouffer d’indignation dans l’appareil.


    Un bip strident lui vrilla les tympans quand Mary désactiva l’interphone. Connie sourit et attendit que l’on toque à la porte, ce qui ne mit pas plus de cinq secondes à arriver. C’était plutôt bon signe.


    Certains patients hésitaient beaucoup sur le pas de la porte, finalement réticents face à la réalité d’une psychothérapie. D’autres s’arrêtaient même ici, rebroussant chemin dans le couloir et dans leur vie.


    Connie partait du principe qu’une thérapie se doit d’être voulue par le patient et, en conséquence, elle les laissait partir. Certains revenaient, d’autres non. Parfois un nom réapparaissait dans les faits divers des journaux. Quelquefois, elle retrouvait un patient chez Lilith, dans le bureau d’à côté, ce qui ne laissait pas de la surprendre. Et l’inverse était vrai aussi.


    Une femme d’une quarantaine d’années entra dans la pièce et salua la psychiatre d’une main ferme et assurée.


    — Bonjour docteur, merci de nous recevoir dans l’urgence, lui dit-elle en prenant place dans l’un des deux fauteuils qui faisaient face au bureau de Connie, sans y avoir été invitée.


    — Il n’y a pas de quoi, Mme Garner, nous sommes là pour ça.


    Mais Connie ne s’adressait pas à cette femme sans gêne et autoritaire qui occupait tout le devant de la scène quand la pièce allait se jouer sans elle. Elle regardait le jeune homme qui était resté en retrait.


    Il était adossé contre la porte qu’il avait refermée sans bruit derrière lui et gardait les yeux résolument baissés sur le bout de ses baskets blanches.


    Avant que cette femme ne gâche tout en ouvrant la bouche, Connie leva un doigt dans sa direction, lui intimant le silence. Puis elle se leva tranquillement et alla se poster face au garçon qui ne bougea pas d’un poil. Seul un léger tressautement de son sourcil indiqua à Connie qu’il était conscient de sa présence devant lui.


    — Bonjour, lui dit-elle. On peut rester debout ici, s’asseoir ou même sortir dans le couloir pour discuter, c’est toi qui choisis. Personnellement, je préfère être assise, maintenant, je ne vois pas d’inconvénient à rester là.


    Le jeune homme ne bougea pas. Connie attendit.


    Les minutes passèrent lentement. Un silence pesant envahit la pièce, uniquement perturbé par les froissements de vêtements de Mme Garner. Elle s’agitait dans son fauteuil, ne sachant pas trop quelle attitude adopter. Sans ce geste autoritaire de la psychiatre, elle aurait déjà haussé le ton pour faire asseoir cet enfant et n’aurait pas perdu autant de temps en tergiversions quelconques. Mais cette femme, qu’elle voyait pour la première fois, avait fait exploser sa carapace de femme forte et sûre d’elle, d’un simple geste du doigt. Elle se sentait partagée entre l’envie d’aller secouer ce môme et le forcer à s’ouvrir, et le besoin de ne surtout pas se faire remarquer, retrouvant sa timidité d’enfance qui la clouait dans son fauteuil.


    Dix bonnes minutes s’écoulèrent sans qu’aucun des deux ne bouge. Connie s’était figée devant lui, bras croisés sur la poitrine. Elle n’en était pas à son premier coup d’essai et les résultats pouvaient être très fluctuants, bien qu’en général les patients cèdent les premiers.


    Mais cette fois-ci, la situation fut désamorcée par un incident inattendu : le téléphone portable du jeune vibra violemment dans la poche arrière de son jean, ce qui le fit sursauter de surprise.


    Devant sa mine interloquée, Connie ne put s’empêcher d’éclater de rire. Le jeune homme fut bientôt contaminé à son tour et c’est en pleurant de rire qu’ils finirent par s’asseoir au bureau de la psychiatre, sous l’œil stupéfait de Mme Garner, ignorante du sujet de leur hystérie.


    N’appréciant pas d’être mise à l’écart, elle se sentit obligée de critiquer le jeune homme.


    — Ça y est, tu as fini ta crise ? lui dit-elle si durement que Connie fut obligée de réagir si elle ne voulait pas le perdre à nouveau.


    — Mme Garner, je pense qu’il serait souhaitable que je vois Matt seul, au moins pour cette séance. Je vais demander à Mary de vous préparer un café. Est-ce que cela vous convient ?


    — Je… Enfin… C’est vous le docteur, n’est-ce pas ?


    Elle finit par se lever et sortir de la pièce. Lorsque la porte se referma derrière elle, la psychiatre put sentir toute la tension qui régnait jusque-là s’évacuer avec elle.


    Le jeune homme leva enfin les yeux vers elle et lui sourit timidement.


    — Merci, murmura-t-il.


    Connie ne lui répondit pas mais lui rendit son sourire. La glace était enfin brisée, la séance allait pouvoir commencer.


     

  


  
    CHAPITRE 8


     


     


    Après avoir déposé les enfants à l’école, Mike rejoignit directement son bureau à la fac sans prendre le temps de s’arrêter à la cafétéria pour boire son café rituel du matin. Il avait besoin de calme et surtout, de s’occuper l’esprit.


    Il n’avait toujours pas prévenu son frère de la réception du mail de celui qui se faisait appeler Casper. D’ailleurs, il ne savait pas trop pourquoi il gardait cette information pour lui. Peut-être pour avoir une longueur d’avance sur la collègue d’Allan ? Cette femme lui avait laissé un goût désagréable de concurrence qu’il n’arrivait pas à digérer.


    Il espérait bien lui couper l’herbe sous le pied et lui prouver qu’il n’était pas un gratte-papier sans cervelle.


    Mais dans l’immédiat, il avait une pile de copies à corriger qui l’attendait sur son bureau. Rien de tel pour se changer les idées ! Mettre le nez dans les devoirs d’élèves lui avait toujours procuré une sensation de bien-être et, contrairement à certains de ses collègues, il aimait corriger les petites et grosses fautes de ses étudiants. Parfois, il relevait même quelques perles dans un petit cahier qu’il gardait jalousement pour lui.


    Il se saisit de son stylo fétiche – cadeau de ses enfants pour un anniversaire – et commença sa correction.


    Il alternait les traits rageurs aux ronds cerclant lesdites fautes, remplissant la marge d’annotations diverses et variées. Il aimait aussi rajouter quelques pointes d’humour dans ses commentaires comme aujourd’hui, sur la copie d’une jeune fille à l’écriture quasi illisible, où il nota en première page :


    « Vous devriez changer de voie, la médecine serait plus adaptée à votre style d’écriture ».


    Il sourit, satisfait et passa à la copie suivante. Il avait enfin retrouvé son rythme de travail et sa sérénité.


    Les corrections s’enchaînaient, les traits rouges fusaient. Il ne lui restait plus qu’une dizaine de copies à corriger.


    Il décida de s’octroyer une petite pause et traversa la fac pour aller boire un café avec ses collègues. Son prochain cours n’avait pas lieu avant le début d’après-midi, il avait donc encore un peu de temps devant lui pour finir de décompresser.


    Arrivé dans la salle des professeurs, il retrouva son ami, Franck Burns, attablé devant le journal du jour. Mike se servit un cappuccino et alla s’asseoir à ses côtés.


    — Ah ! Te voilà, toi, lui dit son collègue en se penchant pour récupérer quelque chose dans son attaché-case, posé à ses pieds. J’ai un truc à te donner…


    — Tiens donc, une invitation à ton futur mariage, dans quinze ans ? se moqua Mike.


    Franck était un célibataire endurci de 42 ans et, selon l’avis de la majorité féminine de la fac, certainement le plus beau parti de la ville : de condition aisée, bien mis de sa personne, intelligent, il possédait toutes les qualités requises aux yeux de la gent féminine. La rumeur avait couru qu’il n’aimait pas les femmes, évidemment, ce que Franck n’avait jamais démenti. Mais c’est aux bras des plus belles enseignantes célibataires du campus qu’il s’était régulièrement affiché. Et, bizarrement, aucune de ses ruptures ne s’était mal passée, ses ex le considérant encore comme l’homme parfait.


    Mike et Franck se connaissaient depuis l’enfance. Inséparables jusque dans leurs études, ils avaient toujours pris le même chemin, évitant les écueils de l’adolescence et les rencontres peu fréquentables en restant soudés tous les deux. Jusqu’à ce que Mike rencontre Connie. L’arrivée d’une femme entre eux avait été vécue comme une intrusion par Franck qui s’était détaché du couple pour mener la grande vie de célibataire qu’il s’était choisie. Mike s’était parfois inquiété pour lui mais Franck n’avait jamais franchi les limites du raisonnable et avait continué son bonhomme de chemin pour finir prof lui aussi, aux côtés de son ami de toujours. Leur affectation dans la même faculté avait resserré les liens distendus et ils appréciaient de se voir régulièrement à la fac ou en dehors.


    Franck farfouilla dans sa mallette, maugréant de ne pas trouver ce qu’il cherchait.


    — Un vrai sac de femme, ironisa Mike.


    — Ne m’en parle pas, plus je les prends petits, plus j’en mets dedans, grogna Franck. À croire que les papiers poussent tous seuls dans le cuir. Ah ! j’ai trouvé !


    Il sortit, victorieux, une enveloppe blanche qu’il tendit à son collègue.


    Aucun nom, aucune indication. Mike leva un regard interrogateur sur Franck qui s’empressa de lui donner une explication :


    — Ne me demande rien, dit-il en levant les mains, c’est un gamin qui me l’a remise sur le parking des profs. Il te cherchait et, vu que ta voiture était déjà là, je lui ai dit que je te la remettrais.


    — Qui c’était ce gosse ? demanda Mike en ouvrant l’enveloppe d’un coup d’ongle.


    — Aucune idée, jamais vu avant…


    Mike sortit une feuille blanche qu’il déplia lentement.


    À la seule vue de la signature, le sang quitta instantanément son visage. Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise et respira profondément pour éviter le malaise qui l’envahissait : la lettre était signée en lettres de sang par Casper.


    Reprenant rapidement contenance, Mike mit le bout de papier dans son cartable, se leva d’un bond et se dirigea vers la porte d’un pas décidé sous l’œil stupéfait de son ami.


    — Franck, il va falloir que tu me remplaces au pied levé pour mon cours cet après-midi. Et si tu revois ce gamin, chope-le-moi et appelle-moi sur mon portable.


    — Tu veux bien m’expliquer ce qu’il se passe ? J’ai l’impression d’avoir raté un épisode…


    — Ce serait plus un chapitre dans ce cas-là, maugréa Mike. Je t’expliquerai plus tard, Franck. Je compte sur toi pour cet après-midi et je te tiens au courant.


    Mike quitta la pièce sans se retourner et fonça vers sa voiture, tout en regardant autour de lui s’il ne voyait pas un homme qui l’observerait à la dérobée. Mais il ne vit qu’une cohorte d’étudiants, riant, courant en tous sens sur le campus. Rien d’extraordinaire.


    Il monta dans sa voiture et souffla, le sprint qu’il venait de faire ayant eu raison de ses dernières forces. Mike prit son portable et composa le numéro de son frère. Il devait maintenant le mettre au courant de tout. Allan répondit juste avant que la messagerie ne se déclenche :


    — Oui, frérot ? lui hurla-t-il joyeusement dans le tympan.


    — Allan, faut qu’on se voie tout de suite…


    Des grésillements lui répondirent, puis enfin la voix d’Allan.


    — Écoute, là, ça risque d’être un peu difficile… je peux être au commissariat dans deux heures. Ça te convient ?


    — On va dire que ça ira. Ne tarde pas trop quand même, je crois que j’ai des trucs pour toi…


    — Il y a un souci, Mike ? lui demanda son frère avec une pointe d’anxiété dans la voix.


    — Je crois que ton homme m’aime juste un tout petit peu trop à mon goût…


    Un long silence s’installa. Puis la voix d’Allan, hachée par les ondes, résonna de nouveau dans le combiné.


    — Merde, j’arrive au poste, on se rejoint tout de suite.


    — Je préfère aussi, même si je ne suis pas sûr que ça règle le problème. J’arrive.


    — Ok, je te rejoins au bureau. Pas d’excès de vitesse, frérot !


    — Ne t’inquiète pas, je connais un flic qui me fera sauter la contravention. À tout de suite.


    Mike raccrocha et démarra la voiture.


    S’il avait été plus attentif, il aurait pu apercevoir un homme, tranquillement assis sur un banc, qui l’observait derrière son journal, le visage dissimulé sous l’ombre d’une casquette à l’effigie du Campus.


    Lorsque la voiture fut hors de vue, l’homme se leva, jeta son journal dans une corbeille à papier et partit en sifflotant se perdre dans la masse des étudiants.


     

  


  
    CHAPITRE 9


     


     


    « Je ne sais pas si elle va résister au traitement de choc que je lui donne… Elle me paraissait tellement forte que je me suis peut-être laissé déborder.


     


    Cela fait maintenant une semaine que je l’éduque mais je n’ai pas l’impression d’aboutir à quoi que ce soit. C’est la première fois de ma vie que j’ai la sensation de ne pas m’y prendre correctement.


     


    Quand elle est arrivée chez moi, j’ai senti qu’elle ne demandait qu’à me faire plaisir, à écouter ce que je lui disais. J’ai même cru un instant qu’elle était sincèrement intéressée.


    Mais comme les autres, ce n’est qu’une menteuse. Elle a triché, elle m’a trahi, s’est jouée de moi. Et le pire dans tout ça : je n’ai pas marché, j’ai couru… je me suis laissé berner par cette petite mijaurée !


     


    Mais il était hors de question que je la laisse s’en tirer comme ça. On ne joue plus avec moi. On ne se moque pas de moi impunément.


    Je l’ai punie. Et j’en ai profité pour m’amuser un peu. Elle l’avait bien mérité, non ?


     


    J’ai souhaité tester une nouvelle méthode, pas si nouvelle que ça en fait puisque je l’ai subie petit… mais je n’en ai que peu de souvenirs… Juste des sensations diffuses qui courent sous ma peau comme autant de petites vermines se nourrissant de ma peur.


    Il paraît que cette technique servait à « m’ouvrir » les yeux sur le monde. Et je pense qu’en effet, j’ai ouvert les yeux sur pas mal de choses au cours des années. Grâce à cette méthode ? Je ne sais finalement pas.


    La technique est très simple et ne laisse aucune trace physique, ce qui est mon but premier. Je ne dois pas toucher à son corps tant que l’examen n’est pas passé.


    Il suffit de plonger la personne dans une obscurité totale, sans un bruit, durant de longues heures.


    Je lui ai donc bandé les yeux, mis des bouchons antibruit dans les oreilles et j’ai observé ce qui se passait, la laissant attachée sur sa chaise : dans un premier temps, elle ne bougea pas. Elle restait là, droite, respirant à peine. Puis je me suis rapproché d’elle, lentement.


    C’est à ce moment que l’expérience a vraiment commencé. Je me déplaçais autour d’elle, parfois lentement, parfois très vite, provoquant un léger courant d’air qui courait sur la peau de ses bras nus. Elle me sentait sans savoir où était la menace que j’incarnais ni même savoir si c’était bien moi qui la narguais ou un autre danger qui allait lui tomber dessus.


    Elle tournait la tête dans tous les sens, désorientée pendant que je lui soufflais dans la nuque et agitais un éventail vers ses genoux. Plus rien n’avait de sens pour elle.


    À un moment, j’ai vu qu’elle serrait tellement les dents pour ne pas hurler qu’elle s’en était mordu la lèvre. La sueur se mêlait alors à son sang qui commençait à lui couler sur le menton. J’ai décidé de la laisser là, en plan, dans son obscurité et son silence.


    Je l’ai laissée un peu plus de cinq heures comme ça.


    Pendant que je déjeunais au restaurant, je l’imaginais sur sa chaise, s’agitant en tous sens, me cherchant, croyant me trouver ou même m’entendre.


    Je n’ai jamais aussi bien mangé que ce jour-ci.


     


    Quand je suis rentré, en fin d’après-midi, elle était tombée à la renverse. On aurait dit une vulgaire araignée, coincée sur le dos, remuant ses pattes à la recherche du sol… elle gémissait doucement comme si elle craignait d’alerter quelqu’un en criant plus fort.


    Je l’ai redressée d’un mouvement sec, la surprenant par ma présence. Elle a hurlé. Un long cri de terreur qui lui a échappé et qu’elle n’a pas réussi à retenir.


     


    C’était magnifique.


     


    J’ai donc décidé de suspendre sa punition… ou presque. Je lui ai enlevé le bandeau qui lui bouchait la vue, je lui ai retiré ses bouchons antibruit. Mais avant, j’avais mis une musique de Wagner à plein volume dans la pièce et dirigé la lumière d’un néon dans ses yeux.


    La chevauchée des Walkyries a envahi la pièce tandis qu’elle ouvrait les yeux sur un monde blanc et continuait à hurler de douleur.


     


    Je me suis mis à danser autour d’elle.


     


    N’avez-vous jamais écouté Wagner à pleine puissance ? C’est une musique qui vous transperce, vous transporte loin de tout. Chaque fibre de votre corps vibre sous les à-coups de notes fortes.


    C’est une musique de vainqueur, de guerre.


     


    Elle aurait pu à cet instant me prendre pour un fou. Je dansais, tournais, me laissais envelopper par la puissante énergie dégagée par les hauts-parleurs.


    Mais elle ne me voyait pas. Ses yeux avaient été privés de lumière pendant trop longtemps, le néon l’avait totalement aveuglée. Elle pleurait. De douleur, de peur… je ne saurais pas vous dire… Mais les larmes roulaient sur ses joues et j’eus l’impression que cela ne s’arrêterait jamais.


    J’aurais pu être encore plus pervers et lui scotcher les paupières pour l‘obliger à ouvrir les yeux. Je ne l’ai pas fait.


     


    Au fond de moi, je suis un grand sensible, vous ne trouvez pas ? »

  


  
    CHAPITRE 10


     


     


    L’entretien avec le jeune homme s’était achevé sur un sentiment nauséabond pour Connie : lorsqu’elle avait compris qu’elle avait en face d’elle le garçon qui avait découvert le cadavre porteur du message pour son mari, elle avait paniqué. Son rôle était de l’aider à surmonter ce choc, pas de le partager avec lui. Quel genre d’aide allait-elle pouvoir lui apporter alors qu’elle tremblait rien qu’à l’évocation de cet incident qui venait de bouleverser sa vie ?


    Elle avait poursuivi l’entretien, sentant que Matt appréciait cette séance : il s’ouvrait à elle au fur et à mesure que les minutes passaient et leur entretien dépassa largement le cadre de la découverte du corps. Quand il avait commencé à évoquer sa vie avec sa belle-mère, Connie avait retrouvé ses repères et repris en main sa fonction de thérapeute.


    Une fois la séance terminée, elle avait repris un rendez-vous avec le jeune garçon. Il avait semblé ravi à cette perspective et lui avait offert un large sourire en quittant le cabinet.


    Mais Connie ne se sentait pas à l’aise du tout à l’idée de suivre cet enfant, trop lié à sa propre vie et ses angoisses.


    Elle s’arrêta devant le bureau de Mary qui s’était absentée et chercha le carnet de rendez-vous de Lilith. Peut-être que sa collègue pourrait la remplacer pour la suite. À voir si cela lui convenait, le problème de Matt n’entrant plus vraiment dans le créneau de son amie : pas de phobie à traiter en particulier, donc pas d’intérêt à ses yeux.


    Ne trouvant pas ce qu’elle cherchait sur le bureau de la secrétaire, elle attendit que Mary retourne à son poste. Elle n’allait certainement pas risquer de toucher à quoi que ce soit sur ce bureau aux aspects militaires !


    Mary revint deux minutes plus tard, sans lui adresser un regard. Connie avait l’habitude et se plia de bonne grâce au rôle qu’elle se devait de jouer.


    — Mary, j’ai besoin de vous, lui dit-elle d’un ton enjôleur. Elle savait que sa secrétaire aimait se sentir indispensable.


    — C’est à quel sujet ? La marque de mon antirides ? lui répondit la secrétaire pince-sans-rire.


    — Vous n’en avez pas besoin et vous le savez bien. Je voudrais juste que vous regardiez quand Lilith aura fini avec son patient actuel, j’ai besoin de lui parler rapidement.


    Mary ne répondit pas, ouvrit son tiroir et lui tendit le carnet de rendez-vous de sa collègue sans un regard.


    Connie l’attrapa en souriant mais Mary lui tourna le dos et s’attela à sa tâche devant l’écran de son ordinateur.


    Imperturbable, Connie examina les rendez-vous notés pour les semaines à venir, en sentant dans son dos le regard perçant de sa secrétaire. Si elle avait été plus jeune, Connie aurait juré qu’elle lui avait tiré la langue en lui faisant une grimace digne d’une enfant de quatre ans.


    Se concentrant sur la liste de noms qui défilait sous ses yeux, la psychiatre nota un créneau libre dans l’emploi du temps de Lilith à l’heure du prochain rendez-vous qu’elle avait fixé à Matt. C’était déjà une bonne chose, elle n’aurait pas à lui faire décaler une obscure séance d’arachnophobie ou autre. Restait maintenant à la convaincre d’assurer le rôle que Connie aurait dû tenir. Ce qui n’était pas gagné d’avance. Elle nota une pause dans son organisation une heure plus tard, ce qui lui laissait le temps de s’occuper de sa prochaine patiente avant d’aborder Lilith.


    Elle rendit le carnet de rendez-vous à Mary qui le prit du bout des doigts et le posa sans un regard sur un tas de documents entassés en une pile dont pas un morceau de papier ne dépassait.


    Connie passa derrière le bureau et déposa malicieusement un baiser sonore sur le crâne de la vieille femme :


    — Vous savez que je vous aime, vous ! lui dit-elle en rigolant.


    — Fichez le camp, votre patiente vous attend, lui répondit-elle en grommelant, un sourire au coin des lèvres.


    Connie fila dans son bureau attendre une jeune femme qu’elle traitait après un divorce houleux, depuis de nombreux mois. Ce serait une séance joyeuse, la jeune femme était pratiquement guérie après avoir frôlé le suicide à plusieurs reprises.


    C’est avec ces patients-là que Connie avait encore foi dans sa profession et c’est rassérénée qu’elle s’installa derrière son bureau.


     

  


  
    CHAPITRE 11


     


     


    Lorsque Mike arriva au commissariat, sa tension frôlait les sommets. Il en tremblait autant de rage que d’inquiétude. Le trajet pour venir de la faculté jusqu’ici l’avait pratiquement achevé. Les gens lambinaient sur la route, l’empêchant de passer pour arriver au plus vite. Il voulait régler ce problème dans les plus brefs délais mais des clampins inconscients du drame qu’il vivait avaient décidé de lui pourrir la vie. Il savait bien évidemment qu’ils n’y étaient pour rien, comment auraient-ils pu être au courant ? Mais, bordel, il fallait qu’il se défoule sur quelqu’un et les automobilistes avaient pris des coups de klaxon dans les oreilles de façon intempestive. Il aurait presque aimé tomber sur un abruti qui serait sorti de sa voiture pour en découdre. Il était loin d’être bagarreur mais là, il aurait volontiers joué du poing, histoire de se défouler.


    Ce qui n’aurait pas franchement été très apprécié de son frère. Mais ce fut sans encombre qu’il arriva et trouva miraculeusement une place non réservée à proximité du commissariat.


    Il se gara à la va-vite sous l’œil médusé d’un flic qui l’observa effectuer son créneau comme un jeune débutant. Mike claqua la portière en sortant et fusilla le policier, se retenant in extremis de lui lancer une vanne bien sentie.


    Il franchit l’entrée et apprécia la bouffée de frais climatisé qui régnait à l’intérieur. Sans s’arrêter, il se dirigea vers les escaliers et monta les marches quatre à quatre.


    Arrivé devant le bureau de son frère, il n’eut pas le temps de frapper à la porte qu’elle s’ouvrit à la volée. Il se retrouva nez à nez avec Tess Kelman.


    — Tiens, vous voilà, vous, lui dit-elle en l’observant de la tête aux pieds.


    — Bonjour, je suis aussi ravi de vous revoir, lui répondit-il en espérant qu’elle sentait tout le dédain qu’il avait pour elle dans sa voix.


    Il était conscient qu’il n’apparaissait pas sous son meilleur jour : Les cheveux en bataille, transpirant de son dernier sprint dans les escaliers, la chemise à moitié sortie du pantalon, il ne devait pas donner un spectacle très sérieux, alimentant encore une fois les griefs qu’elle pouvait lui porter. Mais il s’en foutait royalement et ce n’était pas une femme cintrée dans son tailleur Armani, perchée sur des escarpins qui puaient le fric à plein nez, qui allait lui faire la morale. Même si elle se tapait son frère.


    Tess le bouscula légèrement au passage, signe que les hostilités étaient ouvertes, et s’éloigna de Mike.


    Sans se retourner, elle lui lança :


    — Si vous prenez la première à gauche, vous trouverez une bouteille de déodorant pour chiottes dans les WC des hommes. Ça ne vous ferait peut-être pas de mal de sentir la rose ! Et accessoirement, votre frère vous attend.


    Mike ouvrit la bouche pour rétorquer mais rien ne lui vint à l’esprit. Il venait de se faire moucher par cette mégère, en bonne et due forme ! Ravalant toutes les insanités qui lui venaient à l’esprit mais un peu tard, il poussa la porte et entra dans le bureau de son frère. Il avait d’autres chats à fouetter qu’une chatte mal léchée. Il nota mentalement d’en parler un jour à son frère, d’ailleurs ! Mais pour l’instant, ils avaient un autre sujet de préoccupation, bien plus sérieux, à traiter.


    Il se laissa tomber dans le fauteuil et lança nonchalamment sur le bureau le mot que lui avait donné Franck Burns.


    Sans un mot, Allan enfila une paire de gants en latex et ouvrit l’enveloppe. Il parcourut le mot des yeux :


     


    « Bienvenu dans mon monde, Mike.


    Je vous suis pendant que vous me chassez


    Et je chasse ceux qui vous suivent…


     


    À très bientôt.


     


    Votre ami, Casper. »


     


    Allan se saisit d’une pochette en plastique transparente et mit le document accompagné de son enveloppe à l’intérieur.


    — Je vais l’envoyer au labo pour l’analyser. Avec un peu de chance, il nous aura laissé une belle empreinte. Est-ce que tu sais qui a touché à cette lettre avant toi ?


    — D’après Franck, c’est un étudiant qui la lui aurait donnée. Mais il ne l’avait jamais vu jusqu’à aujourd’hui. Donc, si on compte bien, ça ferait lui, l’étudiant, Franck et moi.


    — Bien, je vais noter tout ça. On va descendre pour prendre tes empreintes à toi et il faudrait demander à ton pote de venir aussi, qu’on puisse vous exclure de la recherche. On aura peut-être les empreintes du gamin dans la base. Une infraction quelconque et hop, on sera fixé. Dans le cas contraire… on avisera.


    — Ok, mais avant toute chose, je dois te dire un autre truc.


    Allan lui lança un regard interrogateur. Mike avala sa salive nerveusement. Il savait qu’il aurait dû lui en parler avant mais, tête de mule comme il était, il n’en avait rien fait. Allan allait être fier de lui, tiens !


    — Le soir où tu m’as remis le dossier de ce barjot, je suis rentré annoncer à Connie que je collaborais avec toi. Ça a tourné au vinaigre et je me suis isolé dans mon bureau pour lire ton dossier. Mais avant de m’y mettre, j’ai ouvert l’ordi et regardé mes mails. Et j’avais reçu ça.


    Mike lui tendit une impression du mail qu’il avait reçu. Il le connaissait par cœur : « Je t’offre celle-ci en cadeau. La prochaine… au chapitre suivant ! À très bientôt, Mike, et ne perds pas le sens de la famille… »


    Finalement, en se le remémorant, il trouvait ça plutôt fadasse. Rien d’extraordinaire dans sa prose, rien d’alambiqué comme on en trouvait dans certains polars. Du classique très classique, même pas recherché.


    Et c’est peut-être justement là que ça lui posait problème. C’était trop simple. Et derrière cette simplicité, il imaginait l’esprit tordu qu’il pouvait y avoir. Rien qu’en repensant aux photos de la victime que lui avait montré est son frère, il n’y avait pas à tortiller, il était frappé du bulbe.


    Allan reposa tranquillement le message sur son bureau et se pinça l’arête du nez en fermant les yeux. Mike connaissait bien ce geste. Son frère le faisait depuis tout gamin quand il cherchait à garder son calme. Il le soupçonnait même d’être en train de compter mentalement jusqu’à dix. Le calme avant la tempête.


    — Bien, lui dit-il, tu comptais m’en parler quand ?


    Mike sentit toute la tension contenue dans sa voix et se retrouva des années en arrière, quand son frère s’apprêtait à lui tomber dessus.


    — En fait, bredouilla-t-il, je n’en sais trop rien. Je voulais te faire un topo sur ce type à l’aide du dossier que tu m’as laissé en incluant ce message. Mais avec la lettre que j’ai eue aujourd’hui, je me suis dit qu’il valait mieux que je t’en parle tout de suite.


    — Ouais, tu n’aurais même pas dû attendre plus de cinq minutes ! On aurait essayé de remonter jusqu’à l’adresse IP d’où est parti ce message et ça nous aurait peut-être un peu avancés, tu ne crois pas ? Peut-être même qu’on l’aurait coincé… je dis bien peut-être. Mais ça, tu ne pouvais pas le savoir, hein, Mike ?


    Le regard noir que lui lança son frère le transperça et ce fut de nouveau comme lorsqu’il avait cinq ans et qu’il venait de faire une bêtise plus grosse que lui.


    Mike baissa la tête et s’enfonça dans son fauteuil. S’il avait pu disparaître dans un trou de souris, il l’aurait fait.


    Allan inspira et reprit son sang-froid.


    — Ok, on passe l’éponge, je vais quand même essayer de remonter la piste du mail, juste par acquit de conscience. Mais je ne me fais pas d’illusion. Tu n’as plus de lapins à sortir de ton chapeau, c’est bon ?


    — Non, rien de plus.


    Mike se sentait penaud.


    — Tu as commencé ton profil ?


    — J’ai commencé une ébauche mais il va falloir que j’approfondisse le truc. Je m’y mets ce soir et je t’appelle dès que j’ai quelque chose de tangible.


    — Ouais, on va faire ça comme ça.


    Allan se leva, mettant un terme à l’entrevue. Mike suivit le mouvement et embrassa son frère.


    — Faudrait que tu passes à la maison, un soir, ça ne nous ferait pas de mal de nous voir ailleurs. Qu’est-ce que tu en penses ?


    Le visage d’Allan s’illumina sous un sourire franc :


    — Et tu veux que j’amène des fleurs à ma belle-sœur adorée ? Tu sais qu’elle ne peut pas me voir, mais je peux toujours essayer de l’amadouer avec des coquelicots… ou des fleurs de pavots, ça la rendrait gaie !


    Allan et Connie ne pouvaient pas se supporter, se reprochant mutuellement les mêmes défauts, depuis le premier jour où Mike les avait présentés l’un à l’autre.


    Le jour de son mariage avait failli tourner en eau de boudin quand Allan avait entraîné la mariée dans une danse endiablée sous l’effet de l’alcool. Connie avait serré les dents pour faire bonne figure et Allan en avait profité pour entrer dans un tango façon russe arrosé de vodka plutôt qu’argentin.


    Depuis, les entrevues entre les deux étaient très limitées et ne devaient jamais dépasser plus de dix minutes sous peine de finir en combat de catch non truqué.


    Mais Mike ne désespérait pas de les réconcilier un jour, même si ce n’était qu’illusion de sa part.


    Malicieux, Mike tenta un dernier drop :


    — Amène Tess, je suis sûre qu’elles s’entendront à merveille et ça fera un point partout ! Et tu peux même lui dire que si elle vient, je sentirai la rose des chiottes avec plaisir !


    Allan éclata de rire.


    — T’es pas possible, toi. Tu ne lâcheras jamais l’affaire !


    Après une dernière accolade, les frères se séparèrent et chacun regagna ses pénates.


    Mike regrettait les longues soirées d’hiver où son frère lui contait des histoires qu’il inventait au fur et à mesure, sous l’œil amusé de leur mère. En descendant les escaliers, il repensait à toutes ces matinées de pêche avec son père et Allan sur le vieux bateau de son grand-père. Il revoyait encore le sourire de sa mère quand ils rentraient avec le panier plein de poissons frétillants qu’elle allait devoir vider et préparer.


    Qu’il était loin le temps de l’insouciance.


     

  


  
    CHAPITRE 12


     


     


    « Je n’ai pas envie de vous parler d’elle aujourd’hui. Elle m’a déçue et j’ai besoin de prendre du recul.


     


    Mais je peux vous parler de la première fois. Oui, nous avons tous notre première fois, celle qui vous marque, celle à laquelle vous repensez quand les temps ne sont pas au beau fixe. Celle qui restera à jamais gravée dans vos veines.


     


    Pour ma part, ma première fois, ce n’est pas avec une femme que cela s’est passé.


    Et même si cela peut vous étonner, ça n’avait rien de sexuel.


     


    Je venais d’avoir 18 ans. Et ma vie était triste à en pleurer. Les deux harpies me bouffaient mon énergie à longueur de journée et je ne savais pas trop comment m’en sortir.


     


    Pour une fois, elles avaient décidé de partir et de me laisser seul. Un week-end complet. Deux jours entiers rien qu’à moi.


     


    Mais que voulez que fasse un ado de 18 ans, qui n’a jamais été à l’école de sa vie – trop risqué selon les deux mégères qui préféraient m’avoir sous leur coupe plutôt que de me voir soi-disant souillé par le monde corrompu dans lequel nous vivions – qui n’a donc aucun ami ni aucune référence pour occuper ce temps libre dont il rêvait depuis si longtemps ?


     


    Dans un premier temps, j’ai erré dans le parc, faisant mes exercices sportifs au grand air plutôt que dans l’humidité de la cave où je passais la majeure partie de mes journées. J’ai couru à en perdre haleine, mes muscles hurlant sous ma peau tendue, mes ligaments au bord de la rupture.


    À bout de force, je me suis assis sur un banc pour récupérer un peu, avant de recommencer mon autodestruction par le sport. J’espérais presque me faire éclater le cœur sous l’effort pour ne plus jamais retourner là-bas.


    Mais rien à faire. Quatre heures plus tard j’étais lessivé, mort de fatigue mais bien vivant. Trop vivant même, je me sentais bien. Pour la première fois de ma vie.


     


    Ce fut la première fois de ma vie où j’ai aimé avoir mal. Mon corps me faisait souffrir mais cela n’avait rien de commun avec la douleur que je connaissais avant. Celle-ci, je l’avais choisie.


     


    Je suis rentré chez moi – chez elles – et j’ai sauté sous la douche. Je suis resté un temps interminable sous l’eau chaude. Tout mon épiderme était en ébullition sous l’effet de cette sensation nouvelle.


     


    Quand j’en suis sorti, je réfléchissais à la meilleure façon de mettre un terme à cette vie d’avant. Il fallait que j’en finisse avec elles. Je ne pouvais pas retourner en arrière.


     


    Si j’avais pu, je me serais vautré sur le sofa devant un match de foot avec une bonne bière. Mais chez nous – chez elles – il n’y avait ni télé, ni alcool. C’étaient de mauvaises choses bannies de la maison.


    Alors je me suis allongé sur le canapé avec un livre, trouvé dans une poubelle un jour où elles m’avaient autorisé à sortir les nôtres. Il dépassait du container de nos voisins et j’avais réussi à le subtiliser et le cacher à ces deux folles.


    Simetierre de Stephen King.


    Je n’arrivais à en lire que quelques lignes à chaque fois mais aujourd’hui, j’allais pouvoir m’en repaître à volonté. Je l’ai ouvert.


    Et quelqu’un a sonné à la porte.


     


    J’ai été tellement surpris par ce son que je n’avais jamais entendu auparavant qu’il me fallut un moment pour comprendre ce que c’était !


     


    Personne ne venait jamais nous voir. Nous ne recevions jamais de colis qui obligeaient le facteur à venir jusqu’à notre porte. Les deux folles n’avaient pas d’amis, elles se suffisaient à elles-mêmes.


     


    Quand j’ai enfin compris qu’il y avait quelqu’un derrière la porte, j’ai paniqué. Je ne savais plus quoi faire. Lui ouvrir ? Faire le mort ?


     


    J’ai tourné en rond dans le salon en espérant que cette apparition s’en aille d’elle-même. Mais ça a sonné de nouveau. Puis on a frappé délicatement à la porte.


    Je me suis approché et j’ai jeté un coup d’œil dans le judas.


    Il y avait un homme en haut du perron. Je ne voyais que son dos tandis qu’il observait la rue. Il me paraissait assez jeune, une trentaine d’années tout au plus. Bien habillé, les cheveux coiffés en arrière. Il semblait grand mais sans plus, à peu près ma taille.


     


    Je ne sais pas ce qui m’est passé par l’esprit mais j’ai brusquement ouvert la porte, le faisant sursauter.


    Il s’est tourné vers moi et j’ai pu voir son visage. Il me paraissait familier mais sans que je puisse savoir en quoi.


    Une impression furtive.


     


    Il m’a souri et s’est adressé à moi d’une voix douce :


    — Bonjour, Joseph.


    Je fus tellement étonné qu’il connaisse mon nom que j’en restai bouche bée.


    — Est-ce que je peux rentrer pour qu’on parle ensemble, s’il te plaît ?


    — Non ! ai-je hurlé de terreur en imaginant la scène qui m’attendait si les deux harpies apprenaient que j’avais fait entrer un homme dans cette maison. C’est tout juste si moi, en tant que représentant de la gent masculine, j’avais le droit de cité entre ces murs.


    Il leva les mains en signe de reddition sans se départir de son sourire.


    — Pas de problème, Joseph, nous pouvons discuter dehors si tu le souhaites.


    Mais je ne souhaitais rien du tout avec lui. Je voulais juste qu’il s’en aille sans demander son reste.


    Et là, j’ai aperçu notre voisine, une vraie petite fouine qui guettait chacun de nos gestes. Elle tentait de se dissimuler derrière les rideaux de sa cuisine, mais je l’avais repérée.


    Elle risquait de tout rapporter aux deux folles et j’allais passer un mauvais quart d’heure. Surtout que cet homme ne semblait pas décidé à partir sans m’avoir parlé auparavant.


    Et ma curiosité avait été titillée.


     


    Je me suis approché de lui et dans un souffle, je lui ai demandé de me rejoindre par la porte du jardin. Elle était suffisamment à l’abri des regards, notamment de celui de la voisine.


     


    Il a continué à sourire et à fait semblant de partir.


     


    Ce simple geste m’a touché plus que ce que j’aurais pensé. Il m’avait compris sans que j’en rajoute. Pas besoin de lui faire un dessin.


     


    J’ai patienté cinq minutes, cinq très longues minutes avant qu’il ne toque à la porte de derrière. Je me suis précipité pour le laisser entrer.


     


    On s’est assis dans le canapé sans un mot.


    Et lorsqu’il a ouvert la bouche, ce fut comme s’il avait lâché une bombe dans la pièce.


    — Joseph, je m’appelle Philippe et je suis ton père.


     


    Je crois que si je n’avais pas été assis, je serais tombé sur le cul, dans tous les sens du terme.


     


    Mon père était mort quelques mois avant ma naissance. »


     

  


  
    CHAPITRE 13


     


     


    Ben Carpenter, à presque 13 ans, était un adolescent bien sous tout rapport : sportif, intéressé par les études et digne de confiance. Il n’avait jamais menti à ses parents, n’avait jamais enfreint les règles édictées à la maison et savait s’occuper de sa petite sœur avec conscience et fraternité.


    Ses journées étaient remplies par ses cours au lycée, quelques sorties avec les copains, essentiellement à la bibliothèque ou au cinéma pour voir des films d’auteurs.


    Il avait même réussi à intégrer l’équipe de base-ball du collège, mais pour l’instant, il passait l’essentiel de ses matchs sur un banc. Il n’avait ni la carrure, ni le charisme et il soupçonnait fortement son père d’avoir poussé l’entraîneur à le prendre dans l’équipe pour lui faire plaisir. Son père était ami avec toute la ville et parfois, il s’immisçait lourdement dans la vie du jeune garçon, à son plus grand regret. Il aurait préféré être sélectionné pour ses performances – aussi médiocres soient-elles) – plutôt que d’être la risée d’une équipe de costauds où il ne se sentait pas vraiment à sa place. Néanmoins, il avait juré de s’intégrer et pour le moment, il serrait les dents en attendant son tour.


    Mais Ben s’ennuyait ces derniers temps. Sa petite vie monotone commençait à lui peser et c’est d’un œil envieux qu’il observait depuis quelques semaines les autres garçons de son école, peu fréquentables aux dires de ses parents. Il les voyait devant le portail du lycée, cigarette au bec, discutant avec des filles qui se pâmaient devant des bellâtres aux blousons de cuir griffés de logo de marque hors de prix.


    Les hormones devaient commencer à le titiller et la vue de ces minettes sur échasses – comme les appelait sa mère – montrant leurs cuisses fermes et bronzées sous des jupes aussi courtes que possible, le laissait rêveur le soir dans son lit.


    Il avait donc demandé à ses parents de lui acheter un blouson de cuir pour son anniversaire, le mois prochain. Sa mère avait été étonnée de sa demande. « Un blouson de cuir en plein l’été ? Tu as peur d’une tempête de neige au mois de juillet ? » lui avait-elle demandé. Mais il n’avait pas changé d’avis. Il voulait ce blouson, même si au fond de lui il savait que cela ne changerait pas ce qu’il était : un jeune homme tout en longueur, sans muscles qui roulaient sous les manches de tee-shirt et surtout, qui n’avait aucune confiance en lui. Sa timidité maladive lui faisait fuir toutes les fêtes qui pouvaient être données par les gars de son équipe de base-ball et, à force de refus, il n’était même plus invité.


    Il espérait secrètement que ce blouson serait sa plume de Dumbo et lui offrirait le sésame pour redorer son blason d’homme en quête de virilité.


    Il en était là de ses pensées, assis sur son banc à l’arrêt de bus, dévisageant le groupe de garçons en face de lui, quand un type s’assit à ses côtés. Il n’y prêta pas la moindre attention dans l’immédiat, trop occupé à décortiquer les gestes amples et chaloupés de ces ados, imprimant la scène dans un coin de son esprit pour mieux la retranscrire à son tour ce soir devant son miroir, s’entraînant à être cool.


    — Ils ont l’air sympas, non ?


    Ben sursauta. Il avait complètement oublié ce type assis à côté de lui. Il se retourna et lui jeta un regard mauvais comme il avait déjà vu les mecs en question le faire quand on s’adressait à eux sans y avoir été invité. À sa grande surprise, le type éclata de rire.


    — Ça ne te va pas du tout, ce genre de regard, bonhomme. Tu n’es pas crédible cinq secondes.


    — Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? lui demanda Ben, vexé.


    — Absolument rien, tu as raison. Simplement, je ne pense pas que ce soit avec ce genre d’œillade mal léchée que tu vas impressionner quelqu’un. Tu veux que je te montre un regard noir ?


    Sans lui laisser le temps de répondre, l’homme baissa ses lunettes de soleil et foudroya Ben du regard. Sous des épais sourcils, ses yeux étaient noirs comme deux puits sans fond, tellement sombres qu’on y distinguait à peine la pupille. Le jeune garçon se sentit pétrifié sur place. Il n’avait jamais vu un tel regard, froid et cruel.


    Il ne put s’empêcher de reculer sur le banc, s’éloignant inconsciemment de la menace dégagée par cet homme.


    Et soudain, le regard changea complètement pour redevenir paisible et courtois. Ce fut si brusque que Ben ne perçut même pas l’étape transitoire. Un instant avant, cet homme aurait pu le tuer rien qu’en le regardant alors que la seconde suivante on lui donnerait le bon Dieu sans confession.


    L’homme éclata de rire à nouveau.


    — Ferme ta bouche, tu vas finir par avaler une mouche, lui dit-il gentiment.


    — Comment vous faites ça ?


    Ben n’en revenait toujours pas. Cet homme ne lui inspirait pas confiance et en même temps, un sentiment de familiarité se dégageait de lui. Il l’observa pour la première fois : un costume trop grand pour lui, des chaussures noires cirées de si près qu’on pouvait presque se voir dedans, des cheveux bruns mal coiffés et un visage aux bajoues si rondes que Ben se demanda s’il n’avait pas caché des Chamallows au fond de ses joues.


    — Tu vois, je ne ressemble pas à grand-chose, je suis trop grand, trop emprunté pour faire peur à qui que ce soit. J’ai dû trouver quelque chose pour me faire respecter, lui dit-il, le regard perdu au loin.


    — Et vous avez travaillé votre regard qui tue, lui dit l’adolescent, sincèrement impressionné par la performance.


    — Oui, lui dit l’homme d’un ton calme en le regardant, un sourire aux lèvres.


    — J’aimerais bien y arriver aussi, murmura le jeune homme en baissant les yeux sur ses baskets.


    — Tu voudrais leur ressembler ?


    — Oh oui, souffla-t-il, mais je n’ai rien à voir avec eux… regardez, lui dit-il en les désignant de la main, rien qu’avec leurs blousons, on sait que ce sont des hommes. Je ne porte que des blazers pour gamins que ma mère adore !


    — Tu crois que ce blouson fera de toi un homme ?


    — Ce serait un bon début…


    Un silence pesant s’installa entre eux. Ben s’imaginait avec ce beau blouson sur les épaules, sortant les pectoraux qu’il n’avait pas pour supporter le poids de cet objet de désir, rêvant aux regards envieux des jolies filles à la sortie de l’entraînement.


    Un bruit de plastique que l’on froissait le tira de ses rêveries et il aperçut l’homme en train de fouiller dans un gros sac posé à ses pieds. Quand il vit ce qu’il en sortait, il en eut le souffle coupé : le plus beau blouson de cuir qu’il avait jamais vu ! Noir avec un logo qu’il ne connaissait pas inscrit en lettres rouges dans le dos, les poignets renforcés. Son rêve était là, entre les mains de cet homme qu’il n’avait jamais vu.


    — C’est ça dont tu parles ? lui demanda l’inconnu.


    — Exactement ça, lui répondit le jeune garçon dans un souffle.


    — il est à toi.


    L’homme lui tendit le blouson. Ben le prit d’une main tremblante et l’enfila. C’était exactement sa taille, il lui tombait sur les épaules comme s’il avait été conçu rien que pour lui.


    Tandis qu’il se regardait sous toutes les coutures, un éclair de lucidité traversa le jeune homme. Il ne pouvait pas accepter ce cadeau d’un homme dont il ignorait tout ! Comment allait-il expliquer ça à ses parents ?


    Soudain, un doute le saisit. Il était où, le piège ? Depuis quand un adulte faisait des cadeaux comme ça, sur un banc à un arrêt de bus à un gosse qu’il ne connaissait pas ?


    — Ok, lui dit Ben en le fixant dans les yeux. C’est quoi votre problème ? Je vous dois quoi en échange ? Vous allez me proposer une petite balade, c’est ça ?


    L’homme ne lui répondit pas tout de suite, soutenant son regard sans ciller.


    — Il y a un deal, en effet. Mais pas celui que tu crois. J’ai juste besoin que tu remettes ça à tes parents. En fait, c’est plus particulièrement adressé à ton père.


    Il lui tendit une enveloppe blanche. Ben remarqua alors pour la première fois que ce mystérieux type portait des gants. De jolis gants en cuir marron comme ceux que portent les coureurs automobiles.


    — Y a quoi dedans ? demanda l’adolescent.


    — Tu n’as pas besoin de le savoir. Tu es mon messager et moi, je te paie pour faire passer ce message. Il n’y a rien de plus à faire. Pas d’anthrax dans l’enveloppe, pas de truc mortel, juste un message pour ton père.


    — Et pourquoi ne pas lui donnez vous-même, hein ?


    L’homme sourit.


    — Ce serait bien moins drôle si je lui remettais en main propre et toi, tu n’y gagnerais pas grand-chose.


    Ben s’étonna de lire une certaine sincérité dans le regard noir de l’homme.


    « Il m’offre le cadeau dont je rêve depuis des semaines, juste pour porter une lettre à mon père ! ». Ben hésita encore quelques instants, mais le poids du blouson sur ses épaules finit de le convaincre. Après tout, ce n’était qu’un gosse.


    — Ok, je marche. Et c’est quoi votre nom ?


    — Ça non plus, tu n’as pas besoin de le savoir, lui répondit-il avec un rictus. Fais juste ce que je te demande et ce sera parfait.


    L’homme lui tendit à nouveau l’enveloppe que, cette fois, Ben prit et fourra dans la poche de son nouveau blouson.


    L’homme se leva, ramassa son sac plastique et, dominant de toute sa taille le jeune garçon, lui ébouriffa sa tignasse blonde.


    — Peut-être que l’on se reverra… peut-être pas. Prends soin de toi.


    Il ponctua sa phrase d’un clin d’œil malicieux et partit sans se retourner.


    Ce dernier regard avait laissé une drôle d’impression à Ben. Un sentiment de déjà vu, une sensation de connaître cet homme. Mais en le voyant s’éloigner en claudiquant, il revit son jugement et fut cette fois certain de ne pas le connaître du tout.


    Il ne lui restait plus qu’à rentrer chez lui et raconter à ses parents cette scène digne d’un mauvais film de série B dont il venait d’être l’acteur secondaire.


    C’est à ce moment qu’il croisa une jeune fille qui sortait du lycée. Et elle lui sourit. À lui. Il comprit qu’il venait d’entrer en possession d’un instrument magique et la réaction de ses parents quant à son acquisition fut le dernier de ses soucis à partir de ce moment-là. Il bomba le torse et décida de rentrer chez lui à pieds : son blouson avait besoin d’être connu et reconnu.


     

  


  
    CHAPITRE 14


     


     


    Connie et Lilith s’installèrent en terrasse du restaurant pour profiter des rayons du soleil qui perçaient timidement au travers des nuages.


    Lilith chaussa une paire de lunettes rose fluo et alluma une cigarette. Comme à son habitude, elle ne passait pas inaperçue et les hommes installés aux autres tables la dévisageaient sans vergogne.


    Elle quitta ses escarpins et allongea ses longues jambes, s’enfonçant encore un peu dans son siège. On aurait presque pu la prendre pour une adolescente. Elle tourna la tête vers son amie et la regarda par-dessus ses grosses montures en écaille.


    — Bien, tu vas m’expliquer en détail ce qui se passe et fissa ! Et ne me raconte pas d’histoires, ce n’est pas juste pour un caprice de psy que tu me fais changer mon planning !


    — C’est vrai, il y a un problème. Un gros problème…


    — Un problème gros comme toi ou comme le Titanic ? la coupa la jeune femme.


    — Si tu me coupes dans mon élan à chaque phrase, on ne va pas s’en sortir, Lilith ! lui répondit Connie en souriant.


    En dehors de son boulot, Lilith était impatiente comme une enfant. Rien n’allait assez vite pour elle et elle essayait chaque fois d’accélérer les choses, quitte à brûler les étapes.


    — Pas de souci, je me tais et je t’écoute.


    Lilith croisa les bras sur sa poitrine et attendit l’histoire de Connie. Cette dernière inspira un grand coup et se lança dans le récit de ce qui lui arrivait depuis quelques jours, depuis le coup de fil d’Allan jusqu’à son entretien avec le jeune Matt qui avait découvert le cadavre porteur du message. Elle omit juste de mentionner la dispute qu’elle avait eue avec Mike, sachant qu’elle avait eu tort de s’emporter vis-à-vis de son mari, comportement que sa collègue ne manquerait pas de lui souligner.


    Lilith en resta bouche bée.


    — Ben merde alors ! Y a de quoi en faire un film ! s’exclama-t-elle.


    — C’est un peu l’impression que j’ai aussi, celle de nager en plein cauchemar.


    — Et depuis la découverte du cadavre, rien de nouveau sous le soleil ? s’enquit la jeune femme.


    — Rien. La police a demandé à Mike de collaborer en rédigeant un profil du meurtrier. Je ne sais même pas si Mike a avancé là-dessus, l’ambiance est légèrement tendue à la maison.


    — Comme c’est étonnant ! Et les enfants dans tout ça, ils sont au courant ?


    — Non, on ne leur a rien dit. Autant je pense que Ben pourrait encaisser sans broncher, autant Jenny, je ne suis pas sûre que ça se passe très bien. On a décidé de ne rien changer à nos habitudes pour le moment. D’après Allan, on ne risque rien dans l’immédiat…


    — Et depuis quand ton beau-frère est parole d’évangile ? s’étonna Lilith.


    — Tu sais très bien ce que j’en pense, mais bon, c’est un bon flic, alors on va dire qu’il sait ce qu’il fait…


    — Mais bien sûr, et ma grand-mère fait du vélo… ironisa Lilith.


    Les deux jeunes femmes avaient exactement la même opinion sur le frère de Mike mais pour des raisons différentes. Connie n’aimait pas son air hautain et dédaigneux, sa désinvolture et ses mauvaises manières. Elle ne supportait pas la vulgarité et on ne pouvait pas dire qu’Allan débordait de bons mots.


    Quant à Lilith, son aversion pour le bonhomme n’avait pas toujours été ancrée en elle. Bien au contraire. Mais depuis qu’il l’avait plaquée comme une vieille chaussette usagée dans leurs jeunes années, Lilith lui vouait une haine farouche.


    Lorsque Connie lui avait annoncé qu’elle se mariait avec Mike, c’est une enclume qu’elle avait reçue sur la tête. Le coup de grâce lui avait été donné quand ils avaient tous les deux été choisis pour être les témoins des mariés. Elle avait passé un moment inoubliable, à classer dans les pires souvenirs de sa vie.


    Plongées dans leurs pensées respectives, les deux femmes ne virent pas arriver l’homme dans leur dos.


    Celui-ci s’installa nonchalamment à leur table et fit grincer sa chaise en s’asseyant, les ramenant à la réalité.


    — Oh, mais tiens, qui voilà ? s’exclama Lilith ravie.


    — Bonjour, mesdames, je passais en voiture et je n’ai pu résister à l’envie d’aborder deux si jolies jeunes femmes en perdition !


    — Arrête ton char, Ben Hur, on t’a reconnu ! pouffa Connie tandis que Lilith embrassait furieusement Lewis. Et dites donc ! si je vous dérange, vous le dites !


    — Tu déranges, marmonna Lilith entre deux baisers fougueux à son amoureux transi.


    Lewis repoussa gentiment sa femme qui continua à se pendre à son cou.


    — Doucement, Mme Morrisson, nous ne sommes pas seuls, voyons !


    Connie sourit en voyant son amie faire la moue.


    — Je ne reste pas, je ne voudrais pas vous interrompre dans votre tête à tête. J’étais dans le coin quand je vous ai aperçues mais j’ai un métier qui m’attend.


    — Toi, lui répondit Lilith tandis qu’il se levait pour partir, tu ne perds rien pour attendre !


    — Ouhhh ! Tu vas finir par me faire peur, dis donc !


    Lewis s’éloigna en riant.


    Connie observa son amie qui dévorait des yeux son mari et sourit.


    C’était enfin le bon, pensa-t-elle. Et dieu sait que ce n’était pas faute d’avoir cherché, testé et désapprouvé la moitié de la gent masculine des environs ! Lilith était très exigeante et pas un homme n’avait trouvé grâce à ses yeux depuis Allan. Chose que Connie n’avait jamais pu comprendre. Mais Lewis avait débarqué de la grosse Pomme un an auparavant et avait rencontré Lilith à un repas de charité qu’elle présidait tous les ans. Le coup de foudre avait été instantané entre les deux et six mois plus tard, ils se passaient la bague au doigt. À la surprise générale.


    — Dis donc, Madame Morrisson, faudrait penser à vivre d’autre chose que d’amour et d’eau fraîche, l’interpella-t-elle. Si on commandait ?


    — Avec un fessier pareil, comment veux-tu que je mange autre chose ? lui répondit son amie avec un sourire carnassier.


    — Hé oh ! Pas de détails, je te prie, c’est mauvais pour mon estomac !


    — Dis plutôt que tu es jalouse !


    — Tu veux parier ? J’en ai un pas mal à la maison aussi…


    — Parce que tu vas me faire croire qu’après quinze ans de mariage, c’est toujours le nirvana ? Tu grimpes encore à tes rideaux à part pour les décrocher avant nettoyage ?


    — Je grimpe aux rideaux, et pendant que la machine les nettoie, nous testons encore sa force de vibration, si tu veux tout savoir !


    — Non ! Je ne te crois pas ! s’exclama Lilith en riant. Et puis arrête ça, j’ai des images pas très ragoûtantes qui commencent à défiler. Je risque d’éclater de rire la prochaine fois que je verrai ton mari… ou ta machine à laver.


    Les deux jeunes femmes partirent d’un grand éclat de rire que même la venue du serveur n’arriva pas à interrompre.


     


    Plus loin, à l’abri des regards, une silhouette les observait, un sourire ironique aux lèvres.


    « Profitez, mesdames… ça risque de ne pas durer. »


     


     

  


  
    CHAPITRE 15


     


     


    Lorsque Ben rentra chez lui, il fut surpris de n’y trouver personne. Il inspecta toutes les pièces par acquit de conscience mais la maison était vide.


    Pris au dépourvu, il ne sut pas quoi faire de son nouveau blouson. Il était arrivé en conquérant, prêt à subir les foudres maternelles et la leçon de morale qui allait suivre sur le thème tant répété du « on ne doit rien accepter de gens que l’on ne connaît pas ». Sa mère allait être folle de rage.


    Il s’enferma donc dans sa chambre et, assis sur son lit, il regarda l’objet du délit qu’il avait étendu devant lui. Le cuir noir brillait, les fermetures éclair étincelaient, un vrai rayon de soleil dans sa morne vie. Il l’effleura du doigt, caressant les contours, s’arrêtant sur le col en tissu côtelé, éprouvant sa douceur sous la pulpe de son index.


    Il n’aurait jamais cru qu’un simple blouson puisse lui procurer une telle joie.


    À l’idée que sa mère puisse le lui confisquer, n’acceptant pas sa provenance, il fronça les sourcils. Il venait à peine de découvrir ce que pouvait être le bonheur dans les yeux de cette jeune fille qui lui avait souri !


    Il prit alors une décision qu’il ne se serait jamais cru capable de prendre. Lui qui n’avait jamais menti à ses parents, lui qui incarnait l’honnêteté, il allait cacher ce cadeau et ne rien dire à personne. Il attendrait le bon moment pour en parler. Juste trouver une explication plausible pour l’avoir en sa possession. Rien que quelques jours, le temps qu’il réfléchisse.


    Il sauta brusquement au bas du lit et ouvrit sa penderie. Dans le fond de son étagère la plus haute, il y fourra le blouson noir et le camoufla derrière une pile de pulls.


    Il se sentait mieux maintenant que sa décision était prise.


    C’est alors qu’il se souvint de la lettre qu’il était censé donner à ses parents. S’il la donnait à son père, il serait assailli de questions et il doutait de sa faculté à ne rien dire sur l’échange dont il avait été question. Son père avait dû être dans la Gestapo dans une vie antérieure. Et lui n’aurait pas fait un bon agent secret.


    Il réfléchit à toute vitesse. Ses parents n’allaient pas tarder à rentrer, il devait avoir trouvé une solution. Il ne pouvait pas la jeter, son correspondant attendait certainement une réponse. S’il ne l’obtenait pas, il allait peut-être téléphoner. Ou pire, l’attendre à la sortie du lycée et lui réclamer le blouson !


    Enfin, il eut une idée de génie : il allait mettre l’enveloppe dans la boîte aux lettres. Ni vu ni connu, le message passerait quand même et lui pourrait garder son trophée.


    Content de lui, Ben sortit en trombe de sa chambre et fila mettre la lettre dans la boîte. Il jeta un coup d’œil furtif à droite et à gauche. Personne. Il poussa l’enveloppe blanche qui tomba sans un bruit. Il leva le drapeau de réception et s’apprêtait à rentrer lorsqu’un crissement de pneus juste derrière lui le fit sursauter.


    Sa sœur, juchée sur son vélo rose avec des franges violettes aux poignées, lui souriait de toutes ses dents.


    — Salut frérot ! alors ? Tu ne prends pas le courrier ? Tu tripotes la boîte sans l’ouvrir ?


    Ben devint rouge écarlate, pris en faute.


    — Je n’avais pas la clé, je regardais juste si elle n’était pas ouverte, bredouilla-t-il.


    — Tadam ! lui chantonna Jennifer en sortant un trousseau de sa poche. Tu peux ouvrir maintenant !


    Ben la maudit intérieurement. Cette gamine de 11 ans venait de foutre en l’air le plan qu’il avait minutieusement échafaudé. Il avait prévu que ce soit son père qui ouvre la boîte à son retour – qui ne devrait plus tarder, d’ailleurs – et non lui qui lui donnerait cette satanée lettre ! Il ne voulait plus rien avoir à faire avec ça.


    — T’as qu’à le faire puisque tu es devant, lui lança-t-il, hargneux.


    Jenny le regarda comme s’il venait de la mordre. Ce n’était pas dans les habitudes de Ben de prendre la mouche pour un rien, encore moins de lui parler comme il venait de le faire. Ravalant sa fierté, elle ouvrit la boîte et prit le courrier qui s’y trouvait. Puis elle passa devant son frère en poussant son vélo, sans lui accorder un regard.


    Ben vit qu’elle était contrariée à sa façon de pincer les lèvres. Il s’en voulut de lui avoir parlé aussi sèchement. Il aimait sa sœur et il y avait une vraie complicité entre eux. Sa sœur était belle comme une fée et faisait chavirer le cœur de pas mal de ses copains. Mais il était toujours là pour veiller au grain et après en avoir remis certains sur le droit chemin vis-à-vis d’elle, ses amis avaient fini par comprendre qu’on pouvait regarder – et encore, pas de n’importe quelle façon non plus ! – mais certainement pas toucher.


    Pris de remords, il la regarda déposer le courrier dans le bureau de leur père et il la suivit ensuite dans la cuisine.


    — Tu as pris ton goûter ? lui demanda-t-il gentiment.


    — Non.


    Le ton était sec mais vibrant, comme si la petite fille tentait de ravaler des sanglots qui lui piquaient la gorge.


    — Excuse-moi, Jenny, je ne te parlerai plus sur ce ton, c’est promis. Je suis juste un peu… fatigué aujourd’hui. D’accord ?


    Elle le regarda de travers, jaugeant s’il méritait en effet qu’on efface l’ardoise. Mais Jenny n’était pas rancunière pour deux sous et son visage se fendit d’un sourire lumineux.


    — On n’en parle plus. Mais pour te faire pardonner, c’est toi qui vas me préparer le goûter ! Prends des notes et active-toi.


    Ben prit un torchon qu’il déposa sur son bras comme un serveur de café et fit semblant de tenir un calepin. Armé de son crayon fictif, il leva un sourcil et regarda sa petite sœur qui s’installait à table.


    — Que désirez-vous, mademoiselle ? lui demanda-t-il en prenant une grosse voix qui fit pouffer la petite fille.


    — Alors… je prendrais deux tartines de beurre de cacahuète, un grand verre de thé glacé ainsi qu’une boule de glace vanille et du sirop de chocolat !


    Ben écarquilla les yeux :


    — Tout ça ? Mais mademoiselle, vous ne seriez pas en train d’avoir les yeux plus gros que le ventre, là ?


    — Ben non, je reviens de l’entraînement de basket. J’ai faim moi !


    Ben rigola et partit préparer ce repas gargantuesque à sa sœur. Cet intermède lui fit momentanément oublier la lettre, le blouson et l’homme. C’est paisible qu’il profita de ces instants en compagnie de Jenny.


    Jusqu’à ce qu’il entende la voiture de son père s’engager dans l’allée.


     


    ***


     


    Mike rentrait bien plus tard que prévu. Il espérait juste que Connie soit encore au bureau pour réfléchir à ce qu’il allait faire. Il savait que s’il lui parlait de ce mot reçu aujourd’hui, elle allait sortir l’artillerie lourde. Le canapé n’était pas assez dur pour son dos, il ne voulait pas y passer ses prochaines nuits. Maintenant, s’il se taisait, elle finirait par l’apprendre tôt ou tard. Et là, ce serait la Guerre des Rose chez les Carpenter.


    Assis derrière son volant, il pesait le pour et le contre de chaque éventualité tout en observant sa maison. Ils l’avaient achetée quinze ans auparavant, sur un coup de cœur. Connie avait aimé ses bardeaux blancs et ses volets bleus, classiques dans le paysage, tandis que lui voyait plutôt le côté pratique : juste un petit carré de jardin sur le devant qui ne lui prendrait pas longtemps à tondre. Il y avait la place pour y mettre une balançoire pour les enfants et l’arrière de la maison révélait une agréable surprise : une terrasse bétonnée au milieu de laquelle trônait une magnifique piscine. Pour un fainéant du jardinage comme lui, c’était la perle immobilière qu’il lui fallait.


    Les deux étages de la maison semblaient le fixer aujourd’hui tandis qu’il descendait enfin de son véhicule, sans toutefois avoir pris de décision. Il aviserait lorsque sa femme serait rentrée. Il fut néanmoins satisfait de constater que le garage était vide, ce qui repoussait la tempête à plus tard.


    Il sourit en voyant le vélo de Jenny, jeté dans les hortensias devant la porte : cette gamine était une vraie pile électrique, incapable de prendre son temps pour déposer son vélo avec délicatesse contre la maison. Elle avait toujours trois milliards de choses à faire à la fois. Et, curieusement, elle arrivait toujours à mener à bien toutes les tâches qu’elle s’imposait, que ce soit du sport, ses cours ou autres activités artistiques qu’elle aimait. Une miniature de sa mère.


    Quant à Ben, il était son portrait tout craché au même âge : un peu empoté, élève modèle, joyeux en famille mais renfermé dès qu’il mettait un pied dehors. Et il ne fallait pas lui parler de sport, rien que l’évocation de suer pour courir après un ballon lui donnait de l’urticaire ! Il préférait de loin avoir le nez plongé dans les livres plutôt que dans l’herbe du stade. Son fils était à son image et parfois, Mike se demandait s’il avait bien fait de forcer son intégration dans l’équipe de base-ball.


    Il haussa machinalement les épaules en ouvrant la porte et se dit qu’il serait toujours temps de faire machine arrière l’année prochaine.


    Comme d’habitude, il posa sa mallette à l’entrée et se dirigea vers la cuisine, seule pièce de la maison à toujours avoir au moins un occupant durant la journée.


    Les enfants tournèrent la tête dans un même mouvement quand il pénétra dans la pièce.


    Jenny sauta dans les bras de son père tandis que Ben se forçait à sourire.


    — Ouh là, jeune fille ! Mais c’est que tu ne joues plus dans la catégorie poids plume, on dirait ! dit-il en embrassant sa fille dans le cou.


    — Non, Papa, c’est toi qui ne joues plus dans la catégorie junior ! lui répondit-elle en souriant.


    — Et paf ! Dans mes dents ! Ça, c’est sympa comme accueil.


    Jenny sauta au bas des bras de son père et contourna la table en courant. Mike fit mine de s’élancer à son tour mais s’arrêta vers son fils qu’il embrassa sur le front.


    — Ça va, fiston ? Bien passé aujourd’hui ? lui demanda-t-il.


    Ben avala sa salive, espérant que sa voix ne tremblerait pas.


    — Tout baigne, P’pa, comme d’hab’ !


    Il évita de regarder son père dans les yeux et pour couper court à toute autre questions, il débarrassa la table avant de s’éclipser.


    — Je file dans ma chambre, j’ai du boulot pour demain.


    — Pas de souci. Si tu veux, dans la soirée on fera quelques balles dans le jardin, ça te tente ?


    — Heu… ouais, on verra ça !


    Mike observa son grand asticot monter quatre à quatre les marches en faisant un raffut de tous les diables. Il sourit intérieurement en s’asseyant à la table de la cuisine.


    Face à lui, Jenny l’observait, le menton posé sur ses mains.


    — À quoi penses-tu, Jen’ ?


    — À rien de particulier. Juste que tu avais l’air fatigué aujourd’hui. Tes étudiants t’ont achevé ? demanda-t-elle malicieusement.


    — Le jour où mes étudiants m’achèveront, je serais bon pour la casse ! Tu veux que je te montre ce qu’un père hors catégorie junior sait encore faire sur un vélo ? Une course dans les bois, ça te tente ?


    — Oh oui, alors ! ça fait bien longtemps qu’on ne l’a pas fait ! Je vais te manger tout cru, Papa !


    — C’est ce qu’on va voir ! Sors le turbo, tu vas en avoir besoin ! Je mets mon short et on y va.


    — Je t’attends dehors.


    — Vas-y, chérie, échauffe-toi un peu, tu risques de te faire mal !


    Jenny éclata de rire en voyant la tête de son père imitant le boxeur à l’entraînement sur le ring.


    — Mais bien sûr, P’pa, ça va saigner, c’est sûr… !


    Mike monta dans sa chambre et interpella son fils en passant devant sa porte :


    — Ben, on part faire une balade en vélo avec ta sœur, tu nous suis ?


    — Sans façon, je suis submergé de boulot, je t’ai dit !


    — On rentre dans une petite heure, alors.


    Mike s’habilla et partit rapidement rejoindre sa fille. Il allait profiter au maximum de cet instant. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas pris le temps de profiter de ses enfants. Il devait remédier à ça, « les années passent trop vite », pensa-t-il.


     


    Ce n’est qu’en entendant la porte claquer que Ben respira enfin normalement. Il avait mauvaise conscience et il ne se sentait pas à l’aise plus de deux minutes face à son père.


    Il n’osait même pas imaginer l’état dans lequel il allait être une fois que son père aurait trouvé le mot dans le courrier. Il en était malade d’avance.


     

  


  
    CHAPITRE 16


     


     


    « Finalement, non, je ne suis pas un gentil. Je le croyais pourtant mais je n’ai pas su me maîtriser. Je l’ai tuée et j’y ai pris un plaisir monstre ! Quelle ironie dans les termes, vous ne trouvez pas ?


    Il y a des fois où je m’amuse tout seul.


    Il est vrai que c’est plus agréable à deux… même si je ne pense pas qu’elle ait bien aimé partager mon expérience.


     


    Mais il y a une chose que je regrette. Je n’ai pas su me retenir et pour la première fois, j’ai dérogé à mes règles. Elle n’est pas morte quand il aurait fallu. C’était trop tôt et c’est de ma faute. J’ai perdu le contrôle.


     


    Cela ne se renouvellera pas. Du moins, je vais essayer.


     


    Mais assez parlé d’elle.


     


    Il me semble que nous parlions de mon père, la dernière fois.


    Mon père, ce fantôme décédé quelques mois auparavant et qui ressuscitait devant ma porte dix-huit ans plus tard.


     


    Quand il m’a annoncé son identité, j’ai cru que la terre s’était arrêtée de tourner. J’étais vissé sur le canapé, le regardant la bouche ouverte sans pouvoir émettre le moindre son. Cet air qui m’avait paru familier me sautait aux yeux maintenant que je savais. J’étais son portrait craché jusque dans la couleur de ses iris.


     


    Nous nous tenions assis, nez à nez, immobiles comme face à un miroir. Si une mouche avait été autorisée à entrer par les mégères dans cette demeure aseptisée, on aurait pu l’entendre voler.


     


    Un millier de pensées traversaient mon esprit : pourquoi était-il là ? Pourquoi maintenant et pas avant ? Qu’avait-il fait toutes ces années ? Pourquoi m’avaient-elles dit qu’il était mort alors qu’en tout état de cause, il se portait comme un charme !


     


    Lorsqu’il me sourit, j’ai cru que j’allais perdre connaissance, envahi par trop d’émotions à la fois : haine, joie, déception (il n’était donc que ça ? un homme ordinaire ?), espoir, tout virevoltait dans ma tête, si vite que je me suis senti pris de vertige.


     


    Et là, il me raconta son histoire. La mienne aussi. Qui n’avait rien à voir avec celle que je connaissais.


     


    M’en voudriez-vous si je ne vous en parlais pas aujourd’hui ? Rien que de repenser à cet instant, je me sens mal à nouveau. Je prends des sueurs, des frissons.


    Regardez mes bras, les poils se hérissent sur ma peau.


    Je ne suis pas fou. J’ai conscience de ce que je fais. Chaque instant, chaque minute, je suis lucide.


    Je peux vous donner leur nom, l’endroit où je les ai rencontrées, l’endroit où je m’en suis débarrassé.


     


    Non, je ne suis pas fou.


     


    Mais quand je vous aurais raconté d’où je viens, peut-être que vous comprendrez… »


     


     


     


     

  


  
    CHAPITRE 17


     


     


    Allan rejoignit Tess moins de dix minutes après son appel. Il arriva sur le grand parking où il gara sa voiture dans un crissement de pneus, bien décidé à informer tous les badauds déjà présents sur place qu’il était le maître des lieux.


    Il descendit de son véhicule et traversa la foule à coups de coudes dans les côtes de ceux qui ne s’écartaient pas assez vite sur son passage. Arrivé devant la ligne jaune qui barrait l’accès au site, il l’enjamba et contourna le gros bâtiment de tôle.


    Tess l’attendait devant un attroupement d’hommes en uniforme penchés au-dessus de quelque chose qu’il ne pouvait pas distinguer. Pendant que sa collègue finissait sa conversation téléphonique, Allan s’excentra de la zone pour fumer une cigarette. Il observait l’agitation qui régnait comme à chaque fois sur une scène de crime et maudissait intérieurement tous ces agents qui faisaient tant de bruit. Il n’arrivait jamais à se concentrer correctement avec ce brouhaha incessant dans les oreilles. Il tira longuement sur son tube de nicotine et ferma les yeux. Il ne savait pas à quoi s’attendre, Tess lui ayant simplement donné une adresse en lui disant : « On en a encore une ». Ils avaient eu une petite semaine de répit. Le calme avant la tempête.


    Il tourna le dos à l’essaim bleu qui grouillait devant lui et commença à étudier la zone qui l’entourait : le bâtiment était aussi large qu’un terrain de football et cerné de chaque côté par un mur haut d’au moins trois mètres. Aucun accès possible à moins d’avoir du matériel d’escalade. Mais il avait du mal à imaginer un type, encordé avec une victime sur le dos, morte ou vivante, escaladant le mur pour pénétrer dans l’enceinte.


    Le seul moyen de parvenir jusqu’ici était donc la voie qu’il avait lui-même empruntée. Il nota de la refaire minutieusement en sens inverse, au cas où un détail lui aurait échappé. Bien qu’avec le piétinement des badauds entassés comme des rapaces à l’entrée, il douta fort de trouver quoi que ce soit d’exploitable.


    Il entendit alors le léger cliquetis des pas de Tess qui résonnaient sur l’asphalte, dans son dos. Il se retourna lentement et écrasa sa cigarette sur le talon de sa chaussure avant de la fourrer dans la poche arrière de son pantalon : pas de surplus d’indices qui n’en sont pas sur une scène de crime.


    — Tu vas encore puer le cendrier froid ce soir, lui dit-elle en rangeant son portable dans son sac.


    — Râle pas, c’est moi qui fais mes lessives. Tu me fais un topo rapide ?


    — Femme, blanche, environ 30 ans, à première vue tuée avec un objet contondant. Vas te faire une idée toi-même, ce sera plus parlant. J’espère que tu ne viens pas de manger.


    — À ce point ?


    — Peut-être même plus…


    Allan inspira fortement et, sans un mot, se dirigea vers l’amas de flics. À son arrivée, un murmure parcourut les hommes qui se levèrent d’un même élan pour lui faire place. Sans un regard pour ses agents, l’inspecteur Carpenter avança vers le cadavre.


    À sa vue, il eut un haut-le-cœur qu’il réprima en serrant les mâchoires.


    Elle était nue, comme la précédente mais blonde cette fois. Pour le peu qu’il semblait en voir, il s’agissait de sa couleur naturelle.


    Elle semblait avoir été jetée depuis un hélicoptère tant ses membres étaient tordus dans des sens que ses yeux n’arrivaient même plus à suivre : elle avait les os broyés, certains sortant de l’épiderme blanc comme des pointes d’épées sanguinolentes, d’autres faisant des bosses sous la peau. Ses jambes partaient selon des angles totalement impossibles et son bras gauche avait littéralement pivoté sur lui-même. À l’endroit où aurait dû se trouver le coude, il ne restait qu’un bout de chair déchiré et entortillé.


    Allan ne distinguait pas son visage tourné de l’autre côté. Il fit le tour du cadavre en évitant la flaque de sang qui s’étalait autour du corps et lui fit face.


    Le choc que lui causa cette vue l’obligea à détourner la tête pendant quelques secondes. Il souffla très fort, ferma les yeux et la regarda à nouveau.


    Elle n’avait plus de visage. Il ne lui restait plus qu’un amas de chair rouge et dégoulinant de liquides organiques qui s’entremêlaient dans une rivière sanguinolente. Un de ses yeux, éclaté, pendait le long de sa joue, retenu par un mince filet de nerf optique. À l’emplacement du nez, Allan distingua vaguement un ramassis de peau et de muscles parsemé d’éclats d’os.


    Elle n’avait plus rien d’humain.


    — Pas beau à voir, n’est-ce pas ?


    Allan sursauta involontairement au son de cette voix gutturale juste au-dessus de son épaule. Le médecin légiste enfilait des gants en latex en fixant le corps brisé.


    — Salut, Doc. Non, ce n’est pas franchement le top. On a vu mieux, vous ne trouvez pas ?


    — Oh ! J’en ai vu de pire aussi…


    Le silence retomba entre les deux hommes. Le légiste s’agenouilla et commença son examen, sous l’œil attentif du flic.


     


    Tess observait ce grand gaillard d’1 m 90 qui lui servait de coéquipier depuis trois ans et d’amant depuis quelques mois. Au premier abord, il lui avait déplu, avec son air hautain et froid. Puis elle avait vu au fond de ses yeux bleu glacier une sensibilité qu’il cherchait à dissimuler. Son aspect de viking descendu du nord sur son drakkar lui avait valu le surnom d’Odin au sein de la brigade. Mais à regarder de plus près, il n’avait rien d’un homme froid et barbare. C’était sa façon à lui de se blinder contre les horreurs qu’il affrontait chaque jour.


    Une fois qu’elle eut découvert cette facette cachée, Tess n’avait pas mis longtemps à tomber amoureuse de lui. Quelque part, il était son miroir et lui renvoyait l’image que les gens avaient d’elle.


    Elle le regarda pencher sa lourde carcasse au-dessus du cadavre et défia quiconque hormis elle de voir la petite ride qui battait sur sa tempe, témoin du trouble qu’il ressentait à cet instant-là. Elle savait que ses nuits seraient agitées de cauchemars sanglants pendant les prochains jours.


    Elle se rapprocha des deux hommes, se ressaisit un instant pour retrouver son instinct professionnel et tendit une oreille pour saisir des bribes de conversation.


    — Je ne pourrais vous donner la cause exacte de la mort qu’après examen interne, Inspecteur. Mais je peux déjà vous donner un détail…


    Le médecin s’arrêta, comme essoufflé et se releva lentement. Allan lui lança un regard interrogateur.


    — Il lui a découpé les deux paupières.


    Tess failli s’étrangler pendant qu’Allan plongeait son regard dans les cavités béantes du cadavre.


    — Mais il y a plus, murmura le légiste. Elle a quelque chose dans l’orbite gauche. Je ne peux pas distinguer ce que c’est, il faudra attendre qu’elle soit sur ma table pour que je puisse l’extraire.


    Allan grogna.


    — Je vous suis jusqu’à la morgue, Doc. Faut que je sache tout de suite ce que c’est. Même si j’en ai une vague idée…


    Il releva la tête et croisa le regard de sa collègue. Elle aussi pensait savoir et ce n’était pas pour la rassurer.


     


    ***


     


    Arrivés devant le bâtiment lugubre, Allan se gara derrière le fourgon mortuaire. Il observa le ballet des assistants qui ouvraient les lourdes portes du véhicule pour en faire glisser le corps enfermé dans sa housse de plastique sur un brancard grinçant qu’ils poussèrent au travers des portes battantes et disparurent à la vue des deux policiers restés enfermés dans leur véhicule.


    À chaque fois qu’il venait ici, il ressentait la même sensation de malaise en pénétrant dans ces murs, toujours aussi tenace, les années n’atténuant pas la répulsion ressentie face à la mort violente. Mais c’était surtout ce sentiment nauséabond de toucher du doigt la brièveté de son existence et la violence de sa fin qui lui remuait les entrailles lorsqu’il venait assister à la boucherie des derniers instants de ces corps sans vie qui n’aspiraient qu’à la tranquillité et au repos.


    Allan sortit enfin du véhicule mais prit le temps d’allumer une cigarette avant d’affronter le Doc et ses outils de torture.


    « Comme si elle n’avait pas déjà assez souffert », pensa le flic.


    Au loin, l’orage grondait. La pluie n’allait pas tarder à tomber, le vent se leva et une violente rafale lui rabattit le col de sa veste sur le visage.


    Il tira sur sa cigarette, cherchant un peu de chaleur au milieu des éléments qui se déchaînaient. L’ambiance était glauque, humide, bien adaptée à ce qu’ils s’apprêtaient à affronter.


    L’air sentait l’iode et la marée. Les lourds nuages noirs crevèrent d’un coup et un torrent d’eau s’abattit sur l’avancée métallique qui les protégeait, faisant un raffut de tous les diables.


    Il tourna le dos au bâtiment, se protégeant de la pluie qui lui cinglait le visage en remontant son col et cherchant au loin une vision plus réconfortante que les pensées qui le taraudaient à cet instant.


    Tess sortit à son tour du véhicule et s’appuya contre la portière, face à son collègue.


    Elle non plus ne se sentait pas à l’aise ici, mais pas parce que les corps froids et décomposés la dérangeaient, non. Elle revivait simplement des souvenirs bien trop douloureux à chaque fois qu’elle franchissait ces portes. Et malgré les années, chacun de ses pas qui résonnaient dans ces couloirs blancs la ramenait inexorablement en arrière, brassant les réminiscences de son passé.


    Elle secoua la tête pour chasser ces pensées qui l’assaillaient et fit le vide dans son esprit, se tournant entièrement vers le corps de la jeune femme qui pourrait peut-être les faire avancer dans leur enquête.


    Elle se tourna vers Allan qui venait de jeter son mégot au loin.


    — Toujours aussi respectueux de la nature, à ce que je vois.


    — Pas de risque de compromettre la scène de crime ici, grogna-t-il. Et tu ne pourras pas te plaindre que je pue le cendrier froid, cette fois.


    — Ah ? Parce que c’était ta dernière ? Ravie de le savoir…


    Elle lui sourit ironiquement et lui fit un signe de tête en direction du bâtiment.


    — On y va ? Elle ne risque pas de se sauver, elle, mais le Doc risque de nous passer un savon si on le fait attendre plus longtemps.


    — Ouais, on y va… dit-il du bout des dents en poussant les lourds battants de bois qui se refermèrent derrière eux avec un chuintement sinistre, les plongeant dans un silence total avec l’impression d’avoir déjà un pied dans la tombe.


     


    Ils présentèrent leurs plaques à la secrétaire qui prit bonne note de leur entrée dans le registre de sécurité. Une fois les formalités remplies, ils purent s’engager dans le long couloir aseptisé qui menait aux salles de dissection.


    Ils pénétrèrent dans le box d’autopsie et enfilèrent les blouses, chaussons et autres accessoires stériles avant d’aller se poster derrière le Doc qui disposait son matériel sur son chariot roulant.


    Allan jeta un coup d’yeux à sa collègue et sourit. Habillée comme ça, elle ressemblait à un joli paquet cadeau enveloppé de papier de soie verte. Ou un lutin qui aurait oublié d’enlever son pyjama. Tess se tourna vers lui et, le voyant sourire, lui jeta un regard noir.


    — Un seul mot de ta part et je te promets qu’on t’allonge à côté de la morte.


    — T’inquiète pas, Fée clochette, je ne dirai strictement rien qui puisse te nuire, je te le promets !


    Le Doc s’éclaircit la gorge.


    — Je vous signale que j’ai déjà lancé l’enregistrement. Alors pour les combats de rue avec aveux préalables, je vous demanderai de faire ça dehors. Et Inspecteur Carpenter, vous pouvez frapper fort, j’ai ce qu’il faut pour inculper Mlle Kelman d’incitation à la violence, l’enregistrement est bon.


    Confus, les deux policiers prirent place de part et d’autre du médecin légiste et attendirent qu’il commence son examen.


    Dans un geste trop magistral pour être involontaire, il enleva le drap qui recouvrait le corps et le dévoila dans toute son horreur.


    Tess essaya de contrôler son estomac qui venait de se mettre à danser le tango dans ses entrailles tandis qu’Allan recula d’un pas.


    Le Doc positionna le micro qui pendait au-dessus du corps de telle façon qu’il puisse parler sans avoir besoin de hurler.


    — J’ai effectué les relevés de température qui nous indiquent que la victime est morte depuis hier aux alentours de 17 h. À première vue, elle a approximativement une trentaine d’années et mesure aux alentours de 1 m 70. Pas de bijoux retrouvés sur le corps, pas de vêtements non plus, ni sur elle, ni sur la scène de crime.


    Le légiste souleva lentement le corps blanc et examina la face antérieure.


    — Pas de signes distinctifs : cicatrices, taches de naissance, piercings, tatouages absents.


    Tess frotta ses bras dans l’espoir vain de se réchauffer. La salle était glaciale et l’humidité qui régnait dehors amplifiait la sensation de froid qui leur transperçait les os. Elle entendit l’orage gronder à l’extérieur du bâtiment, un roulement sourd qui résonnait jusque dans les entrailles de l’immeuble. Elle se força à se concentrer sur ce que disait le Doc, penché au-dessus du cadavre.


    — … nombreuses ecchymoses et multiples fractures sur la totalité des quatre membres. Elle a certainement été battue avec un objet contendant. Observez cette marque-là…


    Les deux inspecteurs se courbèrent et constatèrent en effet que la contusion avait des bordures bien nettes.


    — À quoi vous pensez, Doc ? Une batte de base-ball ?


    — Non, je pense à quelque chose de moins large. Un truc du genre manche à balai mais il faudra vérifier si on trouve des échardes de bois dans la peau pour confirmer la matière. Ici, le tronc ne présente pas de marques de coups, aucune agression à cet endroit-là. Il s’est concentré sur les membres et la face.


    — Ouais, pour la face, on dira qu’il a fait preuve d’une minutie hors-normes… grogna Allan en regardant l’amas de chair qui servait de visage au cadavre.


    — Il n’y a pas été de main morte, murmura le légiste.


    Le flic soupira bruyamment. Ce type savait ce qu’il faisait, il n’en était pas à son coup d’essai, c’était évident. Le sable, pour la première, un visage en bouillie pour l’autre… Il joue avec nos nerfs, pensa-t-il, et putain, il y arrive bien !


    Le légiste abordait maintenant les multiples plaies parsemées sur le visage de la victime.


    — Il a frappé à de nombreuses reprises. La mâchoire est pulvérisée, la fosse nasale est en miette, tout comme les cavités orbitales et le frontal.


    Il leva la tête et fit face aux policiers qui se tenaient en retrait.


    — Il l’a complètement défigurée et je ne pense pas que même le meilleur spécialiste arriverait à lui rendre visage humain… Autant pour votre identification, il va falloir faire sans la tête.


    — On va déjà rentrer ses empreintes dans la base et on verra bien ce que ça donne. Et pour les yeux ?


    — On y arrive, ne soyez pas trop pressé, c’est pas bon pour le cœur.


    — Et vous savez de quoi vous parlez, hein, Doc !


    Le légiste lui sourit puis replongea vers le cadavre. Sans lâcher des yeux la cavité orbitale, il tendit le bras vers le chariot roulant et attrapa un outil qui ressemblait vaguement à un gros hameçon, selon Allan. Le Doc s’en servit pour écarter légèrement ce qui restait de la paupière découpée. On distinguait un corps étranger qui avait été poussé au fond de l’orbite. Il le retira précautionneusement à l’aide d’une grande pince fine et le déposa dans un bassinet en métal. L’objet émit un son mat en tombant et, immédiatement, imbiba de sang le fond argenté de la cuvette.


    Tess passa derrière le médecin qui continuait ses observations à voix haute et essaya de distinguer par-dessus l’épaule de son collègue l’objet de toutes leurs attentions.


    Elle entraperçut un bout de plastique noir détrempé de sang et de bout d’os blanchâtres qui dégoulinaient lentement.


    Les deux hommes semblaient hypnotisés par cet agglomérat de matières.


    Un coup de tonnerre fit vibrer le bâtiment sur ses fondations, rompant le silence qui régnait dans la salle. Une ampoule se mit à clignoter au-dessus de leur tête et ils levèrent de concert les yeux vers la lumière qui tremblotait, baissant soudainement d’intensité avant de retrouver son éclat.


    — Pire que dans un bouquin de Lovecraft… manquerait plus qu’elle se lève et nous fasse la danse du ventre, grommela Allan.


    — Espèce de trouillard, lui répondit Tess en dissimulant ses mains tremblotantes dans les poches de sa blouse.


    — Bien, j’en conclus donc qu’il faut que je vous ouvre ce petit paquet cadeau avant de finir mes examens, répliqua le Doc.


    — Si ça ne vous dérange pas…


    — Si ça me dérange, c’est le même tarif, de toute façon. Alors autant attaquer, je me débarrasserais plus vite de vous deux.


    — Vous avez tout compris, Doc ! Plus vite on sait ce que c’est, plus vite on se tire d’ici ! C’est pas que votre compagnie nous déplaît, n’y voyez rien de personnel mais ce n’est pas franchement l’endroit idéal pour tailler une bavette… quoique !


    Allan sourit, satisfait de sa bonne blague qui ne fit rire que lui. Voyant le regard noir que lui jetait sa collègue, il se racla la gorge et céda la place au légiste.


    Le médecin ouvrit le petit paquet noir à l’aide de ciseaux minuscules, coupant délicatement le plastique en prenant soin de ne pas abîmer ce qu’il contenait. L’emballage s’ouvrait lentement, les ciseaux se couvraient de rouge tandis qu’un petit son métallique emplissait la pièce à chaque fois qu’un bout d’os heurtait la cuvette de fer blanc. Au bout de quelques secondes interminables, les inspecteurs aperçurent un bout de papier sortir de l’imbroglio de substances organiques et de plastique qui l’avait protégé jusque-là. Le médecin l’attrapa et le sortit de sa gangue pour l’étaler sur la paillasse javellisée derrière lui.


    Après avoir lu le message inscrit sur le bout de papier qui commençait déjà à rougir aux angles, Allan se tourna sans un mot vers la poubelle où il jeta d’un geste rageur les gants en latex qu’il venait d’enlever, bientôt suivi de tout son attirail stérile.


    — Merci Doc, on a vu ce qu’on voulait voir. Faites passer ce torchon de conneries au labo pour qu’ils voient ce qu’ils peuvent en tirer et on attend vos conclusions.


    — Je vous fais ça rapidement, Allan. Je pense malheureusement qu’on se reverra plus vite que ce que nous aimerions.


    Tess salua à son tour le médecin légiste et les deux flics sortirent de la salle d’autopsie, escortés par le tonnerre qui ronflait toujours au-dessus de leur tête, comme un oiseau de mauvais augure, compagnon d’un sadique qui n’avait pas fini de faire parler de lui.


     

  


  
    CHAPITRE 18


     


     


    Cela faisait maintenant une semaine qu’aucun incident n’avait eu lieu et Mike commençait enfin à respirer. Il n’avait rien dit à Connie au sujet de la lettre qu’il avait reçue et se félicitait d’avoir su se taire. La vie avait repris un cours normal et la tension entre eux s’était dissipée comme un voile de brume.


    Il avait quand même retiré une leçon de ce mauvais passage : il devait profiter de sa famille à fond, l’avenir était trop incertain pour laisser passer ces quelques moments qu’il arrivait à leur arracher. Il avait même décidé de ne pas plancher sur le profil de ce type pour laisser à Tess Kelman le beau rôle. Il n’avait d’ailleurs pas rappelé son frère, laissant loin derrière lui toute cette sale affaire.


    Et pour le plus grand bonheur de sa femme, il ne disparaissait plus le soir dans son bureau, préférant rester sur la terrasse avec elle.


    L’été arrivait à grands pas, il comptait bien en profiter pleinement.


    Il n’y avait qu’une ombre au tableau : Ben venait d’entrer dans une période compliquée à gérer, se renfermant sur lui-même et se coupant du monde en s’enfermant dans sa chambre à longueur de temps. Il n’en sortait que pour les repas pendant lesquels il fallait s’armer de patience pour lui décrocher un mot. Même sa sœur avait senti le vent tourner et Mike avait souvent surpris son regard triste posé sur son grand frère.


    Il en avait touché deux mots à Connie mais selon elle, c’était une étape vers la maturité et il fallait laisser faire. Alors si la pro est rassurée, il se devait de laisser couler.


    Il trouvait juste dommage de ne pas pouvoir profiter de ses deux enfants. Mais ça reviendrait. Du moins, il l’espérait.


    Pour le moment, il devait se concentrer sur la dernière correction de copies de l’année. Il ne restait que deux semaines de cours et il pourrait enfin se reposer.


    Quelques semaines en arrière, il avait prévu de commencer son prochain livre pendant ses congés. Après ce qui venait de se passer, il n’était pas vraiment sûr de vouloir s’y mettre. Peut-être qu’en laissant passer un peu de temps, il pourrait retrouver l’envie et la motivation. En attendant, l’ébauche de son prochain bouquin reposait au fond du tiroir de son bureau à la faculté, attendant patiemment son tour.


     


    Il était à peine 8 h quand il se gara devant la faculté. À l’approche des vacances d’été, le parking était quasiment désert.


    Mike resta quelques minutes à observer le parc de la fac qui s’étalait devant lui. Quelques étudiants assidus se pressaient dans les allées, tirant derrière eux, pour certains, des valises à roulettes qui menaçaient d’exploser à chaque passage sur les graviers tant elles étaient bourrées de tout et n’importe quoi. La grande migration estivale commençait.


    L’air du matin était déjà chaud mais pas étouffant. Le vent soufflait gentiment et transportait avec lui les odeurs de bougainvilliers et cornouillers qui bordaient les allées. Il prit son temps pour traverser le campus, lançant un signe de tête aux profs qu’il croisait en chemin, observant encore une fois les bâtiments de briques rouges où il enseignait depuis toutes ces années.


    Il accéléra le pas en passant devant la statue de John Harvard, perché sur sa chaise et orné d’un collier de fleurs multicolores en papier, comme chaque année à la même époque. Les étudiants avaient encore assez d’humour pour souhaiter de bonnes vacances à ce cher John, responsable de leurs souffrances passées en ces murs durant les dix derniers mois.


    Il sourit et pénétra dans le bâtiment, traversa les couloirs quasi déserts où seul résonnait l’écho de ses pas martelant le marbre froid en ces heures matinales. Arrivé devant son bureau, il ouvrit la porte et entra dans son antre.


    Il s’assit à sa table de travail et repensa à cette sensation qu’il avait connue lors de l’écriture de son premier bouquin. Cette envie d’écrire qui lui tordait le ventre quand il n’avait pas accès à son clavier, cette impression d’avoir sans cesse le cerveau en ébullition, le doigt qui démange.


    Il lui semblait avoir passé six mois de sa vie ligoté à son PC, naviguant de son clavier à son stylo et son calepin où il notait tout ce qui lui passait par la tête. Quiconque aurait essayé de relire ses notes en aurait été bon pour une migraine carabinée.


    Il s’était senti envahi d’une frénésie incontrôlable, comme drogué aux mots qui lui coulaient entre les doigts. Quand il eut terminé la première épreuve, il s’était senti vidé. Mais vide aussi, sans plus trop savoir quoi faire de sa carcasse. Un sentiment nouveau pour lui qui d’ordinaire était plutôt paisible et bien dans ses baskets.


    Puis l’étape des lettres de refus avait commencé. Et il s’était effondré. Dépression nerveuse profonde. Un mal de chien à accepter. Il s’était acharné et l’excitation avait laissé place à un acharnement démesuré, les manuscrits s’étaient multipliés, les éditeurs harcelés, les crises de nerfs devant la boîte aux lettres intensifiées.


    Si cet accord d’édition miraculeux n’était pas arrivé, aujourd’hui avec le recul, il n’aurait pas donné cher de son mariage ni même de lui.


    Il avait découvert une facette de sa personnalité qu’il ne connaissait pas : il ne supportait pas le refus.


    Il savait qu’un jour il devrait se pencher sur le problème, se remettre en question pourrait être utile pour la suite. Mais là, dans l’immédiat de sa sérénité retrouvée, il se dit que ça pourrait bien attendre.


    Et se mit à ses corrections.


     


    Lorsqu’on frappa à sa porte deux heures plus tard, il sursauta tellement fort sur son fauteuil que la pile des copies entassées les unes derrière les autres à la va-vite dégringola.


    — Merde, jura-t-il en se baissant pour les ramasser.


    On frappa de nouveau à la porte.


    — Entrez ! cria-t-il.


    Franck Burns entra dans la pièce et chercha son collègue des yeux avant de découvrir deux pieds qui sortaient de sous le bureau.


    — Heureusement que je t’ai entendu parler, sinon j’aurais pris peur ! dit-il en riant.


    — Vas-y, marre-toi. Va falloir que je reclasse tout ça maintenant.


    Franck posa deux gobelets de café sur la table de travail dégagée des copies qui jonchaient le sol et regarda sa montre.


    — 10h30. C’est l’heure de la pause, j’arrive pile au bon moment.


    — On va juste dire que tu ne tombes pas trop mal, alors.


    Mike se releva et épousseta son pantalon.


    — En fait, j’ai une bonne nouvelle pour toi ! lui dit Franck en prenant une chaise. J’ai retrouvé ton étudiant qui joue au facteur.


    Mike eut un coup au cœur. Il avait complètement oublié le gosse. Cette histoire commençait juste à s’estomper mais non, il fallait qu’elle le rattrape à un moment ou à un autre. Lui, qui n’arrêtait pas de dire à ses enfants que ce n’était pas en oubliant les problèmes qu’on arrivait à les résoudre, n’avait pas appliqué son adage. Grossière erreur.


    Il s’assit en face de Franck et attendit la suite.


    — Il s’appelle Niels Salvati, étudiant en première année de lettres. J’ai son numéro de portable, si tu veux.


    — Et tu lui as demandé qui lui avait donné la lettre ?


    — Tu peux m’expliquer de quoi il retourne, avant ? Parce que jouer les Sherlock sans savoir pourquoi, c’est marrant cinq minutes mais bon…


    Mike respira un grand coup et s’affala dans son fauteuil avant de lui faire un résumé succinct de la situation.


    Franck resta abasourdi.


    — Ah ben celle-là, elle n’est pas banale, tiens !


    — Je ne te le fais pas dire, souffla Mike.


    — Et ça va, tu tiens le coup, quand même ?


    — On fait aller. Ce n’est pas le paradis à la maison, je ne sais jamais ce qui risque de nous tomber sur le coin de la figure quand je me lève le matin et dès que le téléphone sonne, je frôle l’infarctus… mais à part ça, tout baigne ! Du coup, cet étudiant est une pièce maîtresse du puzzle, si tant est qu’il sache qui lui a donné ça… ce qui serait beaucoup trop simple, n’est-ce pas ?


    — Tu as raison, il ne le connaît pas. Il me l’a décrit comme un type assez âgé, qui boite d’un côté, habillé à l’ancienne : veston de tweed gris, pantalon de velours.


    — Assez âgé ? Merde, ça ne colle pas avec le profil, ça…


    — D’après ce que tu viens de me raconter, je confirme, ça ne colle pas.


    — Un déguisement, tu crois ?


    — Je t’avoue que j’ai dû avoir un sixième sens parce que je lui ai posé la question. D’après lui, si c’est un déguisement, c’est très convaincant. Peut-être qu’il a voulu brouiller encore plus les pistes en envoyant un papy faire l’intermédiaire.


    — C’est possible, mais ça m’étonnerait. Il joue en solitaire et ne prend pas de risques. Avec deux intermédiaires, il multiplie les aléas. Ça ne colle pas non plus.


    — C’est tout ce que je peux te dire. Ça remonte à plus d’une semaine maintenant et ce n’est pas à un gosse de 18 ans qu’on va demander plus de détails. C’est déjà tout juste s’ils se rappellent ce qu’ils ont avalé le midi, à cet âge.


    — Donne-moi quand même son numéro, je vais appeler mon frère pour le mettre au courant, il voudra certainement discuter un peu avec lui.


    — Tiens, lui dit Franck en lui tendant un bout de papier déchiré sur lequel il avait griffonné un numéro.


    Mike soupira en regardant la feuille froissée qu’il tenait entre les doigts.


    — C’est quand on croit que les choses s’arrangent qu’elles s’enveniment, généralement… murmura-t-il.


    — Je ne sais pas quoi te dire, mon pauvre Mike. Mais Allan va bien finir par l’avoir, ce type. Ils font tous une erreur un jour ou l’autre. Ce n’est pas ça la conclusion de ton bouquin ?


    — En gros… Mais j’aimerais bien ne pas faire partie des prochaines victimes.


    Franck se leva et lui mit la main sur l’épaule dans un geste fraternel.


    — Je suis sûr que ça va s’arranger. Et que…


    Il fut interrompu dans sa phrase par la sonnerie du portable de Mike. Lorsqu’il vit qui était son correspondant, il blêmit et leva les yeux vers son collègue. Sans un mot, il décrocha et porta le combiné à l’oreille.


    Sans préambule, Allan l’acheva :


    — On en a une autre.


     

  


  
    CHAPITRE 19


     


     


    Ben n’avait pas cours cet après-midi-là et comme depuis une semaine quand il n’était pas au lycée, il s’enferma dans sa chambre.


    Depuis que ce maudit blouson était entré dans sa vie, il ne vivait plus. Il n’osait pas le porter, au cas où il croiserait quelqu’un de sa connaissance, il n’était pas prêt à répondre aux questions qui en découleraient forcément. Son père n’avait pas mis un pied dans son bureau depuis le fameux jour où il l’avait reçu et du coup, l’enveloppe blanche trônait toujours fièrement au milieu des prospectus.


    Plusieurs fois, en passant devant la porte grande ouverte du bureau, il avait eu envie d’entrer, de prendre la lettre et de la déchirer en morceaux. Il aurait été enfin débarrassé. Mais il n’avait jamais eu le cran de franchir le seuil de la pièce.


    L’adolescent ouvrit son placard et comme chaque jour, en sortit l’objet de son calvaire. Il déposa le lourd blouson sur son lit et le regarda avec toujours autant d’envie mais aussi de dégoût. Dégoût pour lui-même face à un bien tellement matériel mais dont il n’arrivait pas à se détacher. Il se demanda même si le type n’avait pas mis une espèce de drogue dessus qui, au simple toucher, l’aurait rendu accro. Comme dans les BD dont il raffolait quelques années auparavant. Un peu de kryptonite rouge, comme pour Superman et le tour était joué.


    Si seulement.


    Ben le caressa et le mit sur ses épaules. Il en apprécia encore une fois le poids, la forme qui lui donnait l’impression d’avoir fait des années de musculation et transformait son corps en celui d’un homme fort au lieu du gringalet qu’il était. Il remonta la fermeture éclair et trouva ce son aussi beau qu’un solo de guitare électrique. C’était un son clair, net qui ne vrillait pas les tympans, sans accroc. Un doux son à ses oreilles.


    Il s’admira dans le miroir qui ornait sa penderie puis ferma les yeux, laissant son esprit vagabonder. Il rêvait qu’il était devant son lycée, en compagnie d’autres garçons vêtus du même blouson. Les filles étaient pendues à leurs bras, gloussant en passant leurs mains sur le cuir tendu par leurs muscles. Et lui souriaient.


    Il fut tiré de sa rêverie par le claquement de la porte d’entrée.


    Il enleva précipitamment sa veste et la jeta derrière sa pile de pulls qui vacilla et s’écrasa à ses pieds. Pendant quelques secondes, Ben paniqua : il regarda la porte de sa chambre, paralysé, s’attendant à la voir s’ouvrir d’un coup, la silhouette de son père se découpant dans l’ombre du couloir. Puis il se souvint qu’il avait donné un tour de clé derrière lui. Il souffla bruyamment et entreprit de ramasser les vêtements pour camoufler son trésor.


    Pendant qu’il entassait les pulls, les rangeait par couleur, il se surprit à se comparer à Sméagol, personnage mythique du livre de J.R. Tolkien, qu’il connaissait quasiment par cœur à force de l’avoir lu et relu.


    Gollum avait son précieux, lui avait son trésor. Et il se comportait de la même manière.


    Secouant la tête pour chasser ces pensées, il finit de tout remettre en place puis, intrigué, tendit l’oreille : à part le claquement de porte, il n’y avait aucun bruit dans la grande maison.


    Ben jeta un coup d’œil à la pendule sur son bureau : 14h45. Trop tôt pour que ce soit Jenny ou sa mère. Quant à son père, il ne devait rentrer que tard dans la soirée. À moins d’un changement impromptu…


    Tout à coup, il sentit une sueur froide lui couler le long de la colonne vertébrale. Et si c’était cet homme qui était venu jusque chez lui ? Peut-être attendait-il une réponse à sa lettre et, ne l’ayant pas reçue – et pour cause – il était venu la chercher en personne !


    — Merde, je deviens parano ou quoi ? murmura-t-il en essayant de tourner la clé dans la serrure le plus silencieusement possible.


    Une fois ouverte, il appuya doucement sur la poignée et retint la porte qui, entrebâillée à moitié, se mettait à grincer comme une roue de vélo mal graissée.


    Il la referma doucement en sortant et jeta un œil sur le palier. Personne. Pas un bruit. Pas un mouvement. Il s’avança dans le hall et essaya de regarder en bas sans se mettre trop à découvert. Personne non plus dans son champ de vision.


    Il allait falloir descendre.


    Dos au mur, il mit le pied sur la première marche et se pencha pour voir en bas. Il n’y avait pas âme qui vive au rez-de-chaussée.


    Il continua sa descente, lentement et sur la pointe des pieds. Son cœur battait à tout rompre dans ses oreilles. Il transpirait, tremblait.


    Arrivé sur la dernière marche, il s’arrêta. Il essayait de reprendre sa respiration, mettant en pratique les exercices que lui avait enseignés le coach. Il inspira profondément, gonflant sa poitrine, avant de relâcher l’air doucement par sa bouche entrouverte. Il recommença l’opération plusieurs fois, jusqu’à sentir son cœur se calmer.


    Il retrouva un souffle normal et se sentit mieux. Il entra dans la cuisine et se retrouva face à la baie vitrée… grande ouverte. Il savait que ce n’était pas lui puisqu’il était monté directement dans sa chambre en rentrant. Alors, à moins que sa mère l’ait laissée ouverte en partant – chose inimaginable – il n’y avait pas d’autre solution : quelqu’un était entré dans la maison. Il contourna la table, se soulevant presque de chaise en chaise en s’appuyant sur les dossiers et atterrit en silence sur le patio. Et se sentit soulagé.


    Son père était allongé dans un transat, les yeux fermés. Mais Ben vit alors les larmes qui lui coulaient sur le visage.


    Il n’avait jamais vu son père pleurer. Il l’avait surpris en colère, tapant rageusement sur son bureau, abattu, l’air hagard dans son canapé, mais jamais, jusqu’à aujourd’hui, il n’avait vu les larmes dans ses yeux.


    Interdit, il resta face à son père, l’observant en silence.


    Mike dû sentir sa présence car il ouvrit lentement les yeux et s’essuya les joues.


    Il regarda son fils et tenta un vain sourire :


    — Salut, fiston, déjà rentré ?


    — Oui, je n’avais pas cours cet après-midi… Qu’est-ce qui se passe, Papa ?


    Mike s’assit sur le bord du transat et s’ébouriffa les cheveux en tentant de se réveiller de ce cauchemar.


    — Je t’expliquerai plus tard, Ben, ton oncle va arriver d’une minute à l’autre. On va devoir discuter tranquillement et après, je te promets que je te dirai tout ce que tu dois savoir.


    — C’est grave ? demanda le jeune homme qui commençait à trouver le comportement de son père inquiétant.


    — Écoute, Ben… Je préfère qu’on en parle plus tard, quand j’aurai vu ton oncle, s’il te plaît.


    — D’accord, Papa, mais…


    — Ne t’inquiète pas, on va régler le problème d’une façon ou d’une autre.


    Mike sourit tristement à son fils qui le regardait, inquiet.


    On toqua à la porte, interrompant leur tête-à-tête. Mike se leva, posa une main sur l’épaule de son fils et la serra tendrement.


    — Va dans ta chambre maintenant, je viendrai te voir après.


    Ben ne discuta pas et monta directement, sans dire bonjour à son oncle qui entrait.


    Mike le salua et le laissa entrer. Il allait refermer la porte quand Tess Kelman fit son apparition. Pour la première fois, il nota une certaine empathie dans son regard. Ce qui n’augurait rien de bon des nouvelles qu’ils lui apportaient.


    Sans un mot, ils se dirigèrent vers le bureau où ils s’enfermèrent. Allan et Tess prirent deux chaises pour s’asseoir tandis que Mike dégageait le bureau des papiers qui l’encombraient. Il jeta les prospectus dans la corbeille et s’installa en face des deux policiers.


    — On a retrouvé un corps ce matin sur le parking du supermarché, entama Allan sans préambule. Je te passe les détails, elle n’était pas belle à voir. Je te dirai même qu’au départ, on n’était pas sûr que ce soit la suite de notre affaire. Mais l’autopsie a confirmé qu’il s’agit bien du même assassin.


    Un silence pesant s’installa entre les deux hommes. Mike attendait anxieusement la suite, celle où on parlerait de lui.


    Tess prit la parole :


    — On ne l’a pas encore identifiée mais physiquement, elle correspond à la première victime. Et nous avons trouvé aussi ce message.


    Elle lui tendit une photocopie de la lettre qui avait été roulée sur elle-même et mise au fond de l’orbite de la jeune femme. Tess préféra lui épargner cette précision.


     


    Chapitre deux : Motivation et fantasme : quand le tueur passe à l’acte.


    Vous m’avez ignoré, monsieur Carpenter. Le compte à rebours est terminé. Vous pouvez lui dire au revoir.


    Attaquons donc sans attendre le prochain chapitre : Étude d’un psychopathe.


    À vous de jouer, monsieur le Professeur.


    J’espère que ma petite lettre vous a fait plaisir. N’en veuillez pas à votre fils, ce n’est qu’un enfant. Et il était si heureux.


    Votre dévoué, Casper.


     


     


    Allan observait son frère, attendant une réaction qui ne vint pas. Il tenait le morceau de papier, sans broncher. Sur son front, une ride de colère ondula pour se transformer en fine ridule d’anxiété. Une lueur de stupeur passa dans les yeux de Mike qui relisait pour la troisième fois le bout de papier taché. Tess jeta un regard vers son coéquipier, attendant qu’il intervienne pour rompre ce silence pesant. Ils perdaient un temps fou et elle enrageait.


    Tout à coup, Mike se leva et sortit sans un mot du bureau. Il passa devant la jeune femme qui le regarda évoluer comme un zombie, stupéfaite. Allan se leva à son tour et le suivit dans le couloir.


    Mike monta les escaliers et s’arrêta devant la porte de la chambre de son fils, d’où émanait une petite musique rock. Allan s’arrêta à son tour à quelques pas de son frère qui regardait fixement devant lui. Il avait le regard perdu comme s’il ne voyait même pas le battant de bois devant lui. Puis subitement, ses pupilles retrouvèrent de l’intensité et il se tourna vers le policier.


    — Je ne sais pas de quoi il parle, Allan, mais si je comprends bien son message, ce type a approché mon fils.


    — Je le pense aussi, Mike…


    Allan n’avait rien de plus à ajouter. Il n’osait même pas imaginer le moindre scénario quant à la rencontre qui avait pu avoir lieu entre son neveu et ce psychopathe. Il avait vu trop de choses pourries dans sa vie de flic pour s’autoriser à cet instant à évoquer la moindre bribe d’éventualité.


    Mais c’était trop tard, Mike avait lu dans ses yeux et tourna la tête, fixant à nouveau la porte blanche. Il inspira fort avant de parler.


    — Tu sais, frérot, Ben a beaucoup changé ces derniers temps. J’en ai parlé avec Connie la semaine dernière. Elle m’a dit que je ne devais pas m’inquiéter, que c’était normal. L’adolescence quoi. Et tu vois, je lui ai fait confiance. C’est ma femme et c’est elle, la pro. Mais moi, j’ai rien vu. Je n’ai pas cherché plus que ça. C’était normal.


    — Mike, on va entrer ensemble dans cette chambre et on va demander à Ben ce qu’il s’est réellement passé. Ne commence pas à te faire des idées avant d’en avoir parlé avec lui.


    Allan s’avança vers son frère mais celui-ci leva le bras, lui signifiant clairement de rester où il était.


    — J’y vais seul, Allan. C’est mon fils et c’est moi le coupable, ici. Pas lui. Je ne vais pas lui mettre la police sur le dos tout de suite, sinon je le perds définitivement. Alors tu restes là.


    — Tu fais comme tu le sens. Je reste derrière la porte mais tu sais, Mike, je suis aussi son oncle, avant d’être flic… Et ton frère.


    Mike ferma les yeux sans répondre, frappa un coup sec au battant et entra dans la pièce.


     

  


  
    CHAPITRE 20


     


     


    Connie raccrocha le téléphone puis regarda sa montre. Ce rendez-vous annulé allait lui permettre d’aller chercher sa fille à la danse et, pour une fois, de ne pas la faire trop attendre sur le trottoir. Ravie de cette liberté impromptue, elle ramassa ses clés, attrapa son sac et sortit de son bureau.


    Des éclats de voix dans le hall d’attente se mirent à résonner tandis qu’elle verrouillait la porte du cabinet. Intriguée, elle s’approcha de l’accueil et vit Mary, droite sur son siège, le visage pourpre de colère, qui tendait le doigt vers Lilith. Sa collègue reculait, les mains levées devant elle comme pour se protéger de la colère de la secrétaire. Connie observa la scène depuis le couloir, amusée de voir que pour une fois, Lilith n’avait pas le dessus.


    — Mary ! Je vous promets que je n’ai rien touché du tout. Je n’aurais pas osé.


    — Ça ne peut être que vous ! Vous étiez la première à arriver ce matin, il me semble ? Non ?


    Le chignon de Mary menaçait de s’écrouler, balloté de droite et gauche, d’avant en arrière par les mouvements de tête rageurs de la vieille femme.


    — Oui, je suis arrivée la première, mais je ne me suis même pas arrêtée devant votre bureau, je vous l’assure ! tentait vainement de se justifier la psychiatre.


    Mary cracha son indignation et tourna le dos à la psychiatre. Connie estima qu’il était temps d’intervenir.


    — C’est règlement de compte à OK-PT4, ici ? déclara-t-elle en souriant.


     


     


    — Ah ! Vous tombez bien, vous ! cria la secrétaire en se tournant vers Connie qui recula d’un pas sous le regard noir qu’elle lui lança.


    — Je crois que je vais en profiter pour m’éclipser, dit Lilith du bout des lèvres, j’en ai assez eu pour aujourd’hui !


    Elle partit sur la pointe des pieds après un clin d’œil à sa collègue qui se demanda à quelle sauce elle allait pouvoir être mangée.


    — Je vous explique, lui lança Mary. Ça fait trois fois en moins de cinq semaines que je trouve mes affaires dérangées sur le bureau en arrivant le matin. D’après le docteur Morrisson, elle n’y est pour rien ! J’en conclus donc que vous allez pouvoir éclairer ma lanterne !


    La vielle femme ponctua sa phrase d’un revers de manche désignant le bureau : tout y était rangé à sa place, en angle droit et en pile parfaite. Pas un pli de travers. Connie lui jeta un regard ahuri.


    Mary soupira et se retourna vers son écran d’ordinateur.


    — C’est bon, laissez tomber, murmura-t-elle.


    Connie resta quelques secondes interloquée devant le bureau puis poursuivit son chemin jusqu’à la porte du cabinet de Lilith. Elle était entrouverte. La psychiatre frappa légèrement au battant et entra, refermant derrière elle la porte pour les isoler des oreilles indiscrètes qui pouvaient traîner dans le couloir.


    — Un rapide résumé de votre affaire ne serait pas de refus, dit Connie à sa collègue assise dans son fauteuil, les pieds, nus, sur son bureau.


    — Elle va finir par me rendre tarée.


    Lilith enleva ses pieds de la table et bascula en avant, les coudes sur le sous-main. Je t’explique rapidement : ce matin, elle est arrivée à 8 heures pétantes, comme d’habitude, elle a allumé son ordi, comme d’habitude et là, qu’est-ce qu’elle fait, à ton avis ? Je ne savais même pas qu’elle faisait un truc pareil avant d’attaquer le boulot !


    — Elle a vérifié si tous ses post-its étaient à la même distance ? ironisa Connie, imaginant Mary, la règle à la main et les lunettes sur le nez, en train de mesurer au millimètre près.


    — Non, ça, c’est du classique pour elle. Mais tu n’en es pas loin…


    Lilith prit une pose théâtrale avant de lâcher dans un souffle :


    — Elle mesure ses crayons de papier… pour s’assurer que personne ne les a utilisés depuis la veille.


    Connie ouvrit de grands yeux ébahis.


    — C’est une blague…


    — Absolument pas. Elle possède même un carnet où elle note chaque jour leur taille.


    — Ça alors, souffla Connie, ça va encore plus loin que ce que j’avais pu imaginer. Elle t’accusait d’avoir utilisé un de ses crayons hier parce que les mesures ne correspondaient pas ce matin ?


    — Tout à fait. C’est à ce moment-là qu’elle m’a montré son carnet. J’ai bien cru qu’elle allait me le faire avaler.


    Connie éclata de rire.


    — Attention, les spirales, ça peut faire mal !


    — Marre-toi. Du coup, j’ai pris du retard sur mes comptes rendus.


    — Et moi, j’étais partie pour aller chercher ma fille en avance. C’est raté ! Avant que je file, tu peux me dire si tu as le temps qu’on se voie demain à midi ? Je me ferais bien un petit footing sur la plage, qu’est-ce que tu en dis ?


    — Je suis partante ! Dernier rendez-vous à 11h45, je suis dispo à partir de 12h30. Ça nous permettra de discuter un peu, je t’ai à peine vue cette semaine.


    — C’est vrai. On va dire que j’ai été débordée.


    Connie se leva en souriant à Lilith. Elle regarda sa montre et fronça les sourcils.


    — Bon, ça c’est fait, je ne serai encore pas en avance pour aller chercher ma fille !


    — File, tu éviteras encore les embouteillages, lui conseilla sa collègue.


    Connie sortit du bureau et descendit en courant les escaliers. Arrivée sur le parking, elle trotta rapidement jusqu’à sa voiture et démarra sur les chapeaux de roues. Elle avait encore dix minutes d’avance sur les autres jours, elle voulait en profiter.


     


    Elle s’engagea sur Commercial Street, encombrée de touristes qui commençaient à arriver en masse depuis le début de la semaine. Les beaux jours étaient là, les vacanciers aussi. Elle zigzagua au milieu des gens qui traversaient sans regarder et s’étonna encore des accoutrements de certains. Pourtant, elle savait à quoi elle s’attendait en venant habiter ici, PT tenait à sa réputation sulfureuse mais Connie ne se lassait pas des spécimens qu’elle pouvait rencontrer dès que les beaux jours pointaient leur nez.


    Elle arriva finalement à rejoindre Old’s King Highway sans encombres et s’arrêta en double file devant la salle de sport avec seulement cinq minutes d’avance sur son horaire habituel. Elle chercha sa fille du regard mais ne la trouva pas, refit un tour de pâté de maisons avant de trouver une place pour se garer. Elle allait engager la marche arrière quand elle vit sortir Jenny du bâtiment qui abritait la salle de danse. Elle discutait avec un homme que Connie n’arrivait pas à distinguer. Il gardait la tête baissée et une casquette lui masquait le visage. L’homme fit un signe de la main à Jenny puis s’éloigna en claudiquant.


    Jenny aperçut sa mère et s’élança sur le trottoir à sa rencontre, évitant la corvée du créneau à Connie. Une fois installée dans la voiture, Jenny embrassa sa mère et mit sa ceinture.


    — C’était qui ce monsieur avec qui tu discutais à l’instant ? Je ne l’avais jamais vu.


    — Oh, lui ! C’est un vieux bonhomme qui vient nous voir depuis quelque temps. Margaret nous dit que ça l’occupe !


    — Ah oui ? Elle le connaît, ce monsieur, alors ?


    Jenny haussa les épaules.


    — J’en sais rien. Je sais juste qu’il reste là, assis sur son banc à nous regarder nous entraîner. Et quand on s’en va, il part aussi. C’est la première fois que je lui parle !


    Connie se sentit soudain mal à l’aise. Elle n’aimait pas ça du tout, même si cet homme avait un aspect inoffensif. Quelque chose dans son attitude ne lui plaisait pas. Son instinct de psy avait détecté une anomalie mais elle ne savait pas encore à quel niveau elle se situait.


    — Et qu’est-ce que vous vous êtes dit ? demanda Connie.


    Elle n’aimait pas passer sa fille au grill comme elle était en train de le faire mais, à cet instant, elle en ressentit le besoin.


    — Rien de particulier. Il m’a juste dit que je dansais très bien et que je devrais aller au Boston Ballet. Mais tu sais, Maman, c’est sympa la danse, mais je ne veux pas en faire mon métier… c’est ce que je lui ai dit, d’ailleurs.


    — Tu as raison. Il faut que ça reste un plaisir et tu as encore le temps pour choisir ce que tu veux faire… bien que le temps passe vite ! lui dit Connie en redémarrant la voiture. Et c’est tout ? Vous n’avez rien dit de plus ?


    — Non, je t’ai vue arriver, je le lui ai dit et il est parti sans rien dire.


    Elle se sentait soulagée par la banalité des propos tenus par sa fille à cet homme. Au prochain cours, Connie ferait en sorte d’être là pendant toute l’heure. Mais dès qu’elle serait arrivée à la maison, elle téléphonerait à Margaret. Elle devait s’assurer que cet homme était bien ce qu’il paraissait être : un vieux bonhomme paisible qui aimait la danse. Et rien d’autre.


     


    
      
        4. PT ou Ptown : diminutif donné à la ville de Provincetown.

      

    

  


  
    CHAPITRE 21


     


     


    Quand Mike pénétra dans la chambre de son fils, il fut frappé par une sensation désagréable : cette chambre n’était plus celle d’un enfant et il n’avait rien vu venir. Les posters de nounours et autres dessins animés avaient laissé la place à des photos de groupes musicaux, de sportifs dont il était incapable de dire le nom. Le couvre-lit aux étoiles multicolores que sa grand-mère lui avait tricoté gisait roulé en boule dans un coin de la pièce.


    Une boule au ventre, Mike s’aperçut qu’il n’était pas entré dans cette chambre depuis des lustres. À peine avait-il dû y passer la tête pour interpeller son fils avant les repas. Et encore, c’était plutôt le boulot de Connie. Lui s’attardait souvent devant la télé ou restait enfermé dans son bureau.


    « Bon sang, pensa-t-il, j’ai perdu combien d’années avec lui ? »


    Ben était assis à son bureau et lui tournait le dos. Il se tenait droit sur sa chaise et Mike sentit toute l’arrogance de l’adolescence que lui jetait son fils à la figure.


    Quand le jeune homme se retourna, Mike eut un mouvement de recul : l’adolescent lui jetait un tel regard noir qu’il ne le reconnut pas. Il n’avait pas assez à faire avec un détraqué qui voulait foutre sa vie en l’air, qu’il allait devoir se taper une crise d’adolescence carabinée au même moment. Tant qu’à être dans la merde, autant y sauter à pieds joints, pensa-t-il.


    Il respira donc un grand coup et affronta son fils. Sans un mot, il s’assit sur le fauteuil du bureau en face de lui et lui tendit la photocopie de la lettre retrouvée dans son enveloppe plastique.


    Ben ne baissa pas les yeux, les fixant à ceux de son père dans un ultime geste de défi.


    — C’est quoi ? aboya-t-il.


    — Lis. Mais je suis persuadé que tu sais très bien de quoi il s’agit.


    Un soupçon de surprise passa dans les yeux de l’adolescent. Il baissa le regard et prit le bout de papier pour y déchiffrer le message qu’il contenait.


    Mike l’observa tandis que ses traits se détendaient sous l’effet de l’étonnement à la lecture des quelques lignes manuscrites puis se contractaient sous la consternation qui l’envahissait. La lecture des derniers mots acheva le jeune garçon. Ses mains se mirent à trembler, ses yeux s’embuèrent et Mike crut même voir tressaillir sa lèvre inférieure, comme lorsqu’il était bébé.


    Lorsque son fils leva un regard perdu sur lui, Mike ressentit comme un coup au ventre. Son enfant avait besoin de lui. Il n’avait peut-être pas encore tout perdu.


    — De quoi il parle ? murmura Ben d’une voix mal assurée.


    Mike se leva et combla la distance qui les séparait en s’agenouillant devant l’adolescent. Calmement, il lui fit un bref résumé de la situation, évitant certains détails.


    Ben se recroquevillait sur lui-même au fur et à mesure que son père avançait dans son récit.


    Lorsqu’il se tut, le jeune garçon fondit en larmes. Mike le prit dans ses bras et lui caressa la tête en essayant de l’apaiser un peu.


    Quand les larmes s’épuisèrent, il s’écarta de son fils et lui prit la tête entre les mains.


    — C’est à toi de tout me raconter, maintenant. Prends ton temps et essaie de nous donner le plus de détails possibles.


    Sans un mot, Ben releva la tête, essuya ses larmes d’un mouvement de manche puis se leva brusquement.


    Il se dirigea vers son armoire d’où il sortit le blouson de cuir noir.


    Après l’avoir caressé une dernière fois, il le tendit à son père et put enfin commencer son récit.


     


     


     

  


  
    CHAPITRE 22


     


     


    Lorsque Connie s’engagea dans l’allée, elle faillit emboutir la Chevrolet marron de son beau-frère. Elle pila au dernier moment et lâcha une bordée d’injures à peine audible pour les chastes oreilles de sa fille. La présence d’Allan chez elle n’augurait rien de bon mais Connie se rassura en voyant qu’aucune voiture de police n’était visible dans les environs ni ambulance au gyrophare scintillant dans la tombée de la nuit. Pas de badauds non plus. Ce devait donc être une simple visite de courtoisie même si en ce qui concernait son beau-frère, Connie doutait qu’il en connaisse la définition.


    Jenny sauta sur son siège en voyant la voiture.


    — Chouette ! Tonton est là ! s’exclama-t-elle. Elle sortit en trombes de la voiture et se précipita à l’intérieur de la maison, laissant sa mère ruminer seule.


    Connie fronça les sourcils en se demandant ce que ses enfants pouvaient trouver à cet oncle débordant de grossièretés et quasi inexistant dans leur vie.


    Elle prit ses affaires, ferma la voiture et se composa un sourire hypocrite de circonstance. Elle devait faire bonne figure même si l’envie de l’envoyer voir ailleurs la titillait dangereusement.


    Elle entra à son tour et faillit heurter sa fille qui s’était arrêtée sur le seuil du salon. Jenny se tourna vers sa mère, le sourcil relevé dans une expression interrogative.


    — Maman, chuchota-t-elle, c’est qui cette dame ?


    Connie s’avança légèrement et découvrit Tess Kelman, debout devant la bibliothèque, le doigt caressant doucement les tranches de livres qu’elle déchiffrait la tête penchée. Elle était perchée sur des escarpins de cuir noir, assortis à son tailleur à la coupe parfaite qui mettait en valeur ses rondeurs. Ses longs cheveux bruns lui descendaient sur les reins, attachés en queue de cheval très stricte. Elle dégageait une impression d’autorité naturelle et une classe indéniable malgré sa petite taille.


    Tout l’opposé de son beau-frère…


    Connie pénétra dans le salon et se racla la gorge pour signaler sa présence. Tess tourna vivement la tête et cacha ses mains dans le dos, comme une enfant prise en flagrant délit.


    Connie fut subjuguée par les yeux bleu glacier de la jeune femme. Elle eut l’impression d’être transpercée par ce regard métallique et mise à nue en moins de deux secondes.


    Connie essaya de se reprendre sans lâcher le regard de la jeune femme qui s’avança vers elle.


    — Bonjour, Mme Carpenter. Tess Kelman, profileur. Je travaille avec Allan.


    Connie imagina une seconde le tandem qu’ils devaient former et se retint de rire. Elle prit la main qu’elle lui tendait et la serra vigoureusement.


    — J’hésite entre vous dire que je suis enchantée ou vous sauter dessus pour savoir ce que vous faites ici.


    Le regard acier de Tess se voila et elle détourna brièvement les yeux.


    Connie sentit l’air s’échapper de ses poumons, lentement, et elle fit mine de s’appuyer nonchalamment sur la bibliothèque afin d’éviter le malaise.


    Elle pensait en avoir fini, mais non. L’histoire continuait.


    — Où est votre coéquipier, mademoiselle ?


    — À l’étage avec votre mari. Il discute avec….


    Tess releva les yeux, aperçut Jenny qui observait la scène depuis le couloir et se tut instantanément. La petite fille se balançait d’une jambe sur l’autre. Visiblement, elle ne savait pas trop quoi faire : entrer dans la pièce et se mêler à la conversation ou attendre qu’on l’invite.


    Connie suivit le regard de l’inspectrice.


    — Ma chérie, si tu allais nous attendre à la cuisine ? Tu te prépares un bon sandwich et tu m’en fais un par la même occasion, je crois que je vais en avoir besoin.


    Elle ponctua sa phrase d’un clin d’œil complice à sa fille qui fila sans demander son reste.


    — Si on allait s’asseoir dans le bureau de mon mari ? On y sera bien mieux que debout comme deux cloches au milieu du salon, vous ne trouvez pas ? Et on pourrait être à l’abri des oreilles indiscrètes…


    — Je vous suis.


    Connie ne savait pas trop comment aborder cette femme. Ses abords froids et hautains lui déplaisaient mais elle sentait sous la carapace une certaine compassion qui s’affrontait avec une force et une détermination implacables.


    Deux entités complètement opposées semblaient cohabiter sous cet épiderme aux émotions à fleur de peau. Un vrai puzzle spécial psy.


    Elles se dirigèrent vers le petit bureau et s’installèrent en vis-à-vis.


    Tess soupira et aborda le problème de face, sans transition :


    — Madame Carpenter, le psychopathe qui a pris votre mari en affection, si je puis dire, a récidivé. Nous venons de trouver un second cadavre et je doute qu’il s’arrête en si bon chemin.


    — Il a laissé un mot pour Mike ?


    — Oui…


    L’inspectrice eut un moment d’hésitation avant de poursuivre.


    — Mais je pense que nous avons un autre souci…


    Connie haussa un sourcil et attendit la suite tandis que son estomac jouait au yoyo. Elle n’avait pas envie d’entendre ce que cette femme avait à lui dire. Elle avait presque envie de partir en courant de ce bureau, de la laisser en plan, de tous les laisser se dépêtrer avec leur désaxé… Elle s’enfonça un peu plus dans le fauteuil en attendant le coup de grâce que Tess lui donna en lui annonçant la teneur du message qu’ils avaient trouvé sur le corps mutilé.


    Connie sentit l’angoisse exploser en elle comme des milliers de bouts de verre qui la lacéraient de l’intérieur. Elle se leva en trombe.


    Tess lui saisit le bras et l’arrêta dans sa course, la forçant à lui faire face.


    — Ben va bien, madame Carpenter. Il est en haut avec votre mari et Allan. Ils cherchent à savoir ce qu’il s’est passé et je ne pense pas que ce soit une bonne idée de débarquer maintenant.


    Son ton était abrupt et autoritaire mais n’arrêta pas pour autant la jeune femme qui se retourna et la foudroya du regard.


    — Vous avez des enfants, inspectrice ?


    — Non… bredouilla-t-elle.


    — Alors vous tenterez de m’arrêter quand vous saurez ce que c’est que de s’inquiéter pour la chair de sa chair. Quand vous saurez ce que c’est d’avoir les tripes qui se tordent en pensant qu’il peut leur arriver quelque chose, quand vous aurez le cœur en miettes à la seule pensée qu’un détraqué a croisé leur chemin, d’aussi loin que ce soit. En attendant, lâchez mon bras si vous ne voulez pas prendre rendez-vous chez le dentiste dans les jours qui viennent.


    Tess la laissa partir.


    Les pas de Connie résonnèrent dans le couloir tandis que l’inspectrice prenait conscience de sa solitude dans ce bureau froid et impersonnel.


     


    Mike écoutait patiemment son fils lui raconter sa rencontre avec celui qui se faisait appeler Casper. Une boule de stress lui montait dans la gorge, lui déversant un venin acide dans la bouche.


    Les yeux rivés sur ses chaussures, il tentait de ne pas imaginer ce qu’il pourrait faire si ce type lui tombait sous la main.


    Il n’avait jamais ressenti autant de rage vis-à-vis d’un homme qu’à cet instant. Il en avait les dents qui grinçaient.


    Quand Ben lui parla du deal qu’ils avaient fait, Mike releva soudain la tête. Allan croisa son regard.


    — Attends, Ben, lui dit son oncle, tu es en train de me dire qu’il t’a donné une lettre à remettre à ton père en échange du blouson ?


    — Ouais, c’est ça. Au début j’ai cru qu’il allait me proposer un truc dégueulasse, du genre… enfin, tu vois quoi ! Mais non, il m’a juste demandé de lui donner l’enveloppe et c’est tout. Rien de plus.


    — Et cette lettre, elle est où ?


    — En fait, elle est sur le bureau de mon père, au milieu des pubs. Je savais que si je le lui donnais, il allait me poser des questions et il m’aurait demandé de lui rendre le blouson… Et je ne voulais pas.


    Ben tourna la tête et Allan vit ses yeux se remplir de larmes. Ce pauvre gosse était pris entre deux chaises et ce taré avait joué sur la corde sensible.


    Salopard, pensa Allan.


    Il se tourna vers son frère qui regardait toujours le sol.


    — Mike, tu as toujours ce tas de publicités ou tu as tout viré à la benne ?


    — Je pense que c’est toujours sur mon bureau. Je n’ai rien touché depuis une semaine, c’est à peine si j’y ai mis un pied. Je vais aller voir.


    Mike se leva et céda sa place à Allan qui s’assit et sortit un petit calepin de sa poche.


    — Ben, est-ce que tu peux me le décrire ?


    — Ouais, je pense… En fait, il était plutôt classique comme mec, pas celui dont tu te souviens obligatoirement deux heures après.


    — Ok, on va tenter de le dessiner ensemble. Il paraît que je ne suis pas trop mauvais à ce jeu-là. On y va ?


    Ben acquiesça et Allan écouta attentivement la description que lui faisait son neveu. Son crayon s’envola sur la page blanche, retranscrivant avec des courbes et des angles ce que les mots lui disaient.


     


    Mike descendait les escaliers quand il manqua percuter sa femme qui montait en courant. Ils s’arrêtèrent face à face, une tension palpable entre eux.


    Connie croisa les bras sur sa poitrine, accentuant la distance qui les séparait.


    — Comment il va ?


    — Ça va, y a pas de mal. Monte, il t’expliquera. Il faut que j’aille chercher un truc au bureau, je vous rejoins.


    — La collègue de ton frère est là-bas. Bizarre comme fille.


    — Je confirme. On n’est pas franchement copains, tous les deux.


    Mike se pencha en avant et embrassa sa femme sur la joue. Elle finit par lui sourire puis monta les marches en direction de la chambre de son fils tandis que Mike continuait son chemin dans l’autre sens.


    Arrivée sur le seuil de la pièce, elle observa la scène qui s’offrait à elle.


    Ben était penché sur son oncle, désignant quelque chose sur le carnet qu’Allan tenait dans les mains. Il semblait calme et détendu. Rassurée, Connie entra dans la chambre et s’installa à côté de son fils. Ben se tourna vers elle et elle le prit dans ses bras. Son fils se blottit contre elle et elle eut la sensation de retrouver son bébé.


    Quand il était petit, Ben adorait dormir la tête enfouie dans le creux de son épaule. Elle se souvenait du souffle chaud qui lui caressait la gorge et des battements de son petit cœur qui lui résonnaient dans la poitrine.


    Elle lui caressa les cheveux et jeta un œil sur ce qu’écrivait Allan.


    Sa main resta suspendue dans les airs quand elle distingua le portrait qu’il venait de faire.


    — C’est quoi, ça ? dit-elle en se retenant pour ne pas hurler.


    — C’est le portrait du type que Ben a croisé, répondit innocemment Allan, trop occupé à parfaire son dessin pour s’apercevoir du trouble qui venait de secouer sa belle-sœur.


    — Non, c’est pas possible ! s’exclama-t-elle. Jenny !


    Connie lâcha son fils et descendit en trombe à la cuisine, rejoindre sa fille.


    Trop de choses se passaient en même temps, tout allait trop vite. Ce type était partout dans sa vie. Il les avait envahis.


     


    Mike arriva dans son bureau et découvrit Tess, assise sur son fauteuil, un Blackberry à la main. Elle avait l’air de s’ennuyer à mourir. Il entra dans la pièce et se dirigea vers la corbeille à papiers où il venait de jeter les prospectus qui encombraient son bureau, sans prendre la peine de les lire, quelques minutes auparavant. S’il avait seulement imaginé ce qui se trouvait au milieu de toutes ces publicités…


    Il fouilla dans le tas, remit les imprimés bariolés dans la corbeille les uns après les autres. Enfin, il tomba sur une enveloppe blanche.


    Tess le regardait faire, perplexe.


    Il regarda le rectangle de papier, ne sachant pas ce qu’il devait faire.


    — Dites-moi, Mademoiselle Kelman, à votre avis, je fais quoi ?


    Ne comprenant pas un traître mot de ce qu’il lui disait, Tess le fixa d’un regard vide.


    — La lettre qui est là, posée devant moi, vient de votre tordu du bulbe, lui expliqua-t-il. Alors, à votre avis, je la prends et je l’ouvre ? Ou vous me donnez des gants pour essayer de relever des empreintes après ? À moins que vous ne vouliez que je l’ouvre et que je tombe raide mort à vos pieds, en me tordant de douleur en respirant un truc à la con ?


    Tess se retint de sourire à l’évocation de sa dernière possibilité. Elle sortit de la poche de son tailleur une paire de gants en latex et une pince en plastique jaune.


    — Reculez, je ne voudrais pas que vous vous fassiez trop mal… lui dit-elle, sarcastique.


    — Pas de souci. J’ai pas signé pour en chier, moi.


    Il lui laissa la place derrière le bureau et se recula le plus loin possible.


    La jeune femme s’approcha du bureau et observa l’enveloppe. Elle la saisit avec sa pince et la retourna délicatement. Puis elle prit un coupe-papier qui traînait sur le sous-main et l’ouvrit soigneusement.


    D’un doigt ganté de latex, elle entrebâilla l’enveloppe et en sortit délicatement une simple feuille de papier machine, sans marque distinctive. Aucun diable ne surgit, pas de poudre suspecte ou autre bestiole bizarre.


    Mike se risqua à s’approcher et regarda par-dessus son épaule.


    Il n’eut pas le temps de lire que la voix de Tess brisa le silence pesant qui régnait dans la pièce :


    — Depuis combien de temps vous n’avez pas lu vos mails ? À moins que vous ne nous cachiez encore une fois des informations ?


    — Je n’ai pas ouvert ma boîte depuis une semaine aussi. En fait, je ne suis pas entré dans mon bureau depuis tout ce temps.


    Tess le regarda comme s’il lui poussait des épis de maïs dans les oreilles. À croire qu’il était inconcevable de ne pas allumer son ordinateur pendant plusieurs jours. Les gens allaient finir par ne plus sortir de chez eux, se momifiant devant leur écran, se gavant de pixels en guise de petit-déjeuner.


    Il finit par hausser les épaules et se pencha sous la table pour mettre en route l’objet du délit. Il ne comprenait pas ce qui se passait, et pour cause : Tess gardait jalousement la lettre hors de sa portée. Le faisait-elle inconsciemment ou par ressentiment vis-à-vis de lui, il n’aurait su le dire. En tout état de cause, elle le tenait à distance et ça ne lui plaisait pas des masses.


    Mike se rapprocha et tenta une approche au-dessus de l’épaule de la jeune femme. Le sentant dans son dos, elle eut le réflexe de refermer la lettre, coupant court aux intentions de Mike.


    Puis elle se ravisa et il put enfin lire le message.


     

  


  
    CHAPITRE 23


     


     


    « Où nous étions-nous arrêtés la dernière fois ?


    Ah oui, la première fois et mon père…


     


    Si vous le permettez, je vais faire une petite parenthèse aujourd’hui et vous parler d’autre chose ?


    Vous m’en voulez de ne pas continuer ? Je le sens, n’est-ce pas ? Tant pis, je préfère aborder autre chose. Et je suis sûr que cela va vous intéresser…


     


    Vous vous demandez certainement comment je choisis mes proies et pourquoi… C’est tout à fait légitime, j’en conviens.


    Alors je vais vous révéler un secret. Je ne pense pas encore l’avoir dit à qui que ce soit, pas même à ces filles qui faisaient partie de mon calendrier. Parce que c’est bien un échéancier que j’établis.


     


    Tout d’abord, ma sélection.


    Et contrairement à ce que l’on pourrait croire, je ne les sélectionne pas au hasard.


    Il faut être femme. C’est certainement une évidence pour vous, n’est-ce pas… mais pas tant que ça et vous comprendrez plus tard, quand j’attaquerai une partie de ma vie…


    Bientôt.


     


    Il y a aussi une question d’âge.


    Elles doivent se situer entre 30 et 35 ans. Pas plus, pas moins.


     


    Pourquoi ?


     


    C’est tout simple : c’est cet âge-là qu’avait ma première victime quand j’ai démarré mon œuvre. Et je ne veux certainement pas déroger à cette règle, quoi qu’il arrive. C’est une condition sine qua non.


    En dehors de ce créneau, vous pouvez dormir sur vos deux oreilles, vous ne m’intéressez pas.


     


    Seconde condition : l’attitude. Une femme humble et généreuse, dans son attitude, ses gestes et sa façon d’être ne risque rien à croiser mon chemin. Mais une femme autoritaire, sans état d’âme et qui respire le complexe de supériorité doit me craindre. Et je dois dire que je suis un expert en la matière pour les débusquer. Je les sens, je les respire, les flaire à des kilomètres à la ronde.


    Je pense que vous vous doutez d’où je tiens cette expérience…


     


    Ce qui m’amène à ma troisième condition : Elles doivent leur ressembler. À toutes les deux. Bien que ce ne soit pas difficile, on aurait pu les prendre pour des sœurs si quelques années ne les avaient pas séparées.


     


    Alors ? Vous avez suivi où je veux en venir ?


     


    Oui, je tue ma mère et ma sœur conjointement à chaque fois. Je tue les mégères aussi souvent que je le veux. Et à chaque fois différemment. Je change, je m’amuse, j’expérimente.


    Mais je vous l’ai dit, j’ai une règle de conduite. Je ne suis pas si fou que vous le pensez, loin de là.


    Je les teste. Je les interroge. Je leur fais dire la vérité. Celle qu’elles n’ont jamais dite à personne. Celle qu’elles gardent au fond d’elles et qui les rendent si mauvaises. Je les mets en face de leur réalité.


     


    Malheureusement, jusqu’à aujourd’hui, pas une seule n’a réussi le test. Aucune n’a réussi à s’affronter elle-même.


    Pourtant, je leur laisse le temps, je vous assure. Et je les aide. À ma façon.


    Mais il n’y a rien à faire.


     


    Et j’ai choisi trois dates dans l’année. Trois dates anniversaires qui me tiennent à cœur. Celles de leur anniversaire à elles, les mégères et la mienne. C’est un moyen de leur faire un petit cadeau alors qu’elles ne sont plus là. Un cadeau à ma façon, que je complète par un petit bonus rien que pour moi.


    Un petit péché de gourmandise, si vous voulez…


    Mais ces dates sont importantes, croyez-moi. Surtout pour mes élèves. Je les sélectionne, je les teste, j’essaie de les éduquer. Et quand le jour arrive, je leur pose la question ultime : Qui sont-elles vraiment ?


    Jusqu’à aujourd’hui, aucune n’a eu la bonne réponse. Elles sont si fades ! Elles me donnent leur prénom dont je n’ai que faire. Comme si le fait de savoir comment elles s’appellent allait me rendre meilleur. Utopie de leur part.


    Je ne désespère pas d’en trouver une un jour qui aura la réponse que je cherche.


    À moins que je ne sois pas un bon professeur.


    Qu’en pensez-vous ? Devrais-je être plus tolérant ? Ou peut-être plus dur ?


    Je ne sais pas. Mais j’ai le temps. La vie est remplie de surprises, n’est-ce pas ?


    À propos de surprise… J’en ai une pour vous : j’ai décidé de changer les règles. Si on en croit certains amateurs à la science infuse, des gens dans mon genre ne changent pas de mode opératoire.


    Surprenons-les ! Trois dates par an, finalement c’est une contrainte. Et je n’aime pas les obligations.


    Alors, au diable le calendrier ! Laissons faire le hasard des rencontres. Et montrons-leur que nous sommes capables d’autres choses que ce qu’ils écrivent sur nous. Surprenons-les.


     


    J’ai éclairé votre lanterne ?


     


    J’avoue que ça m’amuse : d’ordinaire, ce n’est pas moi qui pose les questions… je n’attends que des réponses.


     


    Mais tout cela me fait du bien. Je me sens moins seul…


     


    Je suis avec vous et… vous êtes avec moi… pour le meilleur et pour le pire ? »


     

  


  
    CHAPITRE 24


     


     


    Mike regardait Jenny et Ben sauter dans les bras de leurs grands-parents, ravis de cet intermède dans leur routine. Connie et lui avaient pris la décision de les éloigner un moment, espérant les protéger de la tornade qui ravageait leur vie.


    Il sortit les bagages de la voiture et embrassa ses parents.


    Il voyait dans le regard de son père une accusation qui ne lui plaisait pas mais il en avait l’habitude. Depuis tout petit, il était le vilain petit canard de la famille, celui par qui tous les soucis arrivent. Il n’avait jamais réussi à égaler son frère dans le cœur de cet homme bourru et froid et maintenant qu’il était père à son tour, il ne comprenait toujours pas ce sentiment. Mais il en avait pris son parti et il ignora le regard froid de son père pour embrasser chaleureusement sa mère.


    — Mets donc les valises dans la chambre d’amis, je m’occuperai de ça plus tard, lui dit-elle en se dégageant gentiment de son étreinte.


    Mike ne se fit pas prier et entra dans la maison à la suite de ses enfants.


    Connie était restée en retrait et observait la scène de loin.


    Elle espérait que cette ferme, perdue dans la banlieue de Manchester, saurait protéger ses enfants.


    Elle embrassa du regard les environs, ne voyant que des arbres et de la verdure. Un vrai petit paradis qu’elle avait toujours aimé malgré leurs visites trop peu nombreuses. Elle ressentait un regain d’énergie au contact de cette nature et emmagasinait à chaque fois un air sain et pur. Les odeurs étaient si différentes. Pas de marée, ni de pots d’échappement, juste la sève qui dégageait son arôme de bois brut ou les effluves de maïs fraîchement coupés qui se mélangeaient aux senteurs de fleurs et autres végétaux qui peuplaient cette immense forêt.


    Et ce silence… juste perturbé par le bruit des feuilles qui s’agitent au gré du vent ou par un écureuil qui brassait les feuilles mortes à la recherche de provisions pour un hiver encore lointain.


    En tendant bien l’oreille, on pouvait entendre le murmure des ruisseaux qui faisaient la joie des pêcheurs de la région trouvant ici la solitude escomptée.


    Un véritable retour aux sources pour les citadins qu’ils étaient.


    Certains pouvaient trouver ce lieu angoissant de par son isolement et sa situation, seule habitation à des kilomètres à la ronde.


    Elle se sentait en sécurité. Et elle aimait cet endroit.


     


    Ils avaient pris la décision d’emmener les enfants ici, après tous les événements de ces derniers jours. La menace était partout et ils n’avaient rien vu venir. Ils n’avaient pas été à la hauteur et Connie doutait qu’en cas de crise plus grave, ils soient réellement capables de réagir correctement.


    Alors, à défaut d’être de bons gardes du corps pour leurs enfants, ils avaient opté pour l’éloignement de la menace.


    Pour les enfants, cette mise au vert s’apparentait plus à une prime pour bonne conduite qu’à une punition. Ben allait pouvoir se perfectionner au lancer de ligne avec son grand-père tandis que Jenny irait avec sa grand-mère se promener en forêt ou concocter de bons petits plats aux garçons pour leur retour. Eux aussi aimaient cette maison et tout ce qu’elle leur offrait. La séparation n’en serait que plus facile pour tout le monde.


     


    Connie s’aperçut que le père de Mike l’observait depuis le perron de la maison.


    Bras croisés sur la poitrine, bien campé sur ses jambes, Max était l’archétype même du bûcheron reconverti en pêcheur à la retraite. Une force de la nature attaquée sournoisement par les années et qui cachait son déclin sous une large barbe encore noire et un chapeau de tissu vert, accessoire immuable de ce marin d’eau douce.


    La jeune femme sourit intérieurement et s’approcha enfin de la maison.


    — Bonjour Max, dit-elle en l’embrassant.


    — Salut, belle demoiselle. Content de te voir.


    Sa voix bourrue aurait pu faire croire le contraire mais Connie savait qu’il le pensait. Ils s’étaient appréciés dès leur première rencontre, au grand étonnement de Mike.


    La prenant par le bras, Max la fit entrer dans la demeure qui sentait bon le pain chaud et la confiture de mûres.


    Elle entendait déjà ses enfants courir à l’étage du dessus et surprit un froncement de sourcils sur le visage d’ordinaire impassible de son beau-père.


    — La foire a commencé, Max…


    — J’ai bien l’impression, oui… Si Alzheimer ne m’avait pas déjà touché, j’aurais su où je rangeais mon fouet pour dresser ces petits monstres !


    Connie rit de bon cœur.


    À leur arrivée dans la cuisine, le visage de Max se referma dès qu’il aperçut son fils cadet.


    Ils n’avaient jamais su se comprendre, aussi bornés l’un que l’autre, n’essayant même plus de s’écouter, tout dialogue étant voué à l’échec. Connie servait de soupape entre les deux hommes depuis le premier jour et, malgré tous ses efforts, l’entente froide qui régnait entre eux n’avait jamais connu de réchauffement. Au grand dam de la mère de Mike qui aurait tant aimé voir tous ses hommes vivre en communion.


    Mais c’était peine perdue depuis longtemps.


    Elle se bornait désormais à profiter de l’un ou de l’autre mais jamais en même temps.


    L’entrée de Connie interrompit la discussion entre mère et fils. Angie finit de s’essuyer les mains et leur fit un signe de tête pour les inviter à s’asseoir autour de la table. Elle leur servit une tasse de café et sortit du four une assiette de cookies chauds.


    Max rompit le silence qui pesait entre eux.


    — Une petite explication ne serait pas de refus, les enfants. Pas que je n’aime pas garder vos monstres mais j’aimerais bien savoir dans quel guêpier vous vous êtes fourrés.


    Max ne regardait que Mike qui baissa de nouveau les yeux face à l’accusation qu’il y lisait.


    Ce fut Connie qui lui expliqua la situation, du mieux qu’elle put, essayant de ne pas les affoler non plus.


    Elle leur relata les deux messages trouvés sur les corps des victimes, l’approche du psychopathe vis-à-vis de ses enfants et leur décision de les éloigner pour les protéger. Mais elle garda sous silence les mails que Mick recevait directement ainsi que l’invitation implicite de ce psychopathe à son jeu de fou.


    Quand elle eut fini, le silence retomba dans la pièce. Angie gardait une main devant la bouche, comme si elle cherchait à retenir un cri tandis que Max jouait avec sa petite cuillère.


    — Drôle de notoriété, dit-il en guise de conclusion.


    Puis il se leva et quitta la pièce.


    Angie se leva, se saisit de son torchon et essuya la vaisselle.


    — Qu’est-ce que ton frère compte faire ? lui demanda-t-elle en lui tournant le dos.


    — Il mène son enquête mais d’après ce que je sais, il n’a pas vraiment de piste. Ce type sait comment ne laisser aucune trace derrière lui. J’ai rendez-vous avec Allan demain.


    — Et tu n’as pas peur qu’il s’en prenne directement à vous ?


    — Non, Maman. Je suis son obsession, en quelque sorte. Sans moi, son œuvre n’a plus vraiment lieu d’être…


    — Évidemment. Mark David Chapman5 avait aussi un objet d’obsession…


    Mike ne sut pas quoi lui répondre. Il n’était pas doué en communication et cette discussion tournait en eau de boudin.


    Il se leva et embrassa sa mère.


    — On va y aller, Maman. Je sais que les enfants sont en sécurité ici et c’est l’essentiel.


    Angie pivota et serra son fils dans ses bras noueux.


    — Je t’aime, vilain garçon, et je m’inquiète pour toi aussi. Fais attention à toi et à Connie.


    — Je te le promets, maman.


    Mike espérait juste que sa promesse ne serait pas vaine.


     


    Une fois dans la voiture, après un au revoir rapide aux enfants qui avaient déjà pris possession des lieux, Mike demanda à Connie pourquoi elle avait passé sous silence les derniers aspects de l’affaire.


    — Tu voulais peut-être que je leur dise que ce barjot t’envoie des mots doux en te demandant de jouer avec lui ? Je n’ai pas envie de faire claquer le pacemaker de ta mère, Mike.


    — Ok, ça se comprend. Mais tu sais, je ne crois pas que je vais accepter de jouer à son jeu débile.


    Mike connaissait chaque ligne du dernier message que Casper lui avait envoyé. En dessous de la photo de la jeune femme terrorisée, il lui avait noté quelques lignes, claires et concises :


    « Je souhaite être l’objet d’un prochain chapitre, Monsieur le professeur. Mais pour cela, vous allez devoir m’étudier. En profondeur. Vous avez les résultats de mes actes.


    Mais je voudrais savoir si vous êtes capable de dresser mon portrait sans m’avoir sur votre table de dissection psychologique. Qui suis-je ? D’où je viens ? Pourquoi ?


    Je vous promets d’être honnête avec vous. Vous me donnez une bonne réponse, je vous félicite.


    Vous vous trompez, je la punis.


    Le décompte est lancé. Quatre jours maximum avant une première ébauche de votre part.


    Ne tardez pas, elle vous attend. »


    Rien que d’y repenser, Mike se sentait mal à l’aise. Ce taré venait de l’associer à ses crimes. Une étape supérieure dans sa folie et il voulait le faire plonger avec lui.


    Il n’avait pas eu le message à temps. Elle était morte. Par sa faute.


    Depuis la découverte du message, il ne dormait plus que par courte période, se réveillant en sursaut, alerté par le moindre bruit dans la maison. Il se levait et actualisait sa boîte mail dès qu’il le pouvait.


    Bien sûr, il savait qu’il n’était plus seul à consulter ses mails, un agent ayant été affecté par Allan pour les surveiller. Mais il ne pouvait s’en empêcher, persuadé qu’une autre femme allait mourir à cause de lui. Il guettait le moment où il allait devoir faire un choix : sauter sur la mine que ce taré lui mettait sous chacun de ses pas ou s’éloigner tranquillement en laissant la police régler ce problème.


    Ils en avaient parlé avec Connie. Et ni l’un ni l’autre n’avait su prendre une décision.


    Alors ils patientaient. Ensemble. Connie était, elle aussi, dans un état lamentable. Elle tremblait constamment, disparaissait pendant des heures au bureau et n’ouvrait plus la bouche.


    Sa vie était devenue un enfer et il n’avait aucune échappatoire.


    — Tu sais très bien qu’il joue déjà… tu n’es qu’un pion, Mike, un putain de pion sur son putain d’échiquier !


    Elle avait hurlé, tapant d’un poing rageur sur le tableau de bord. Surpris dans ses pensées, Mike faillit faire une embardée et envoyer la voiture dans le décor. Il redressa la trajectoire et se concentra sur la route.


    — Connie, on n’est pas obligé de faire ça ! Bon sang, ça veut dire qu’il a toutes les cartes en main ? Qu’il peut m’obliger à obéir à tous ses désirs ? Justement… Je suis sûr que si je ne joue pas, ça va le déstabiliser. Il ne s’y attend pas. Il croit que le fait d’avoir tué cette femme parce que je n’ai pas répondu à son mail va me faire culpabiliser suffisamment pour que je le suive comme un brave toutou collé aux basques de sa mémère ! Mais je ne suis pas un caniche, bordel ! Et qu’il aille se faire foutre avec ces jeux à la con !


    Connie le regarda, en souriant ironiquement.


    — Mais oui, chéri, bien sûr. Et quand il va commencer à t’envoyer de la barbaque avariée dans de jolis colis étanches, tu vas me dire que tu ne joueras toujours pas avec lui ? J’ai hâte de savoir ce qu’en dira la copine de ton frère ! Tu te plantes sur toute la ligne, Mike et le pire, dans tout ça, c’est que tu le sais pertinemment.


    Vexé, Mike se tut et fixa la route.


    Bien sûr qu’elle avait raison. Mais en aucun cas il n’aurait osé le lui avouer : il était pieds et poings liés et il sombrait, entraînant sa famille dans sa chute.


     


    
      
        5. Mark David Chapman : Assassin de John Lennon, le 8 décembre 1980.

      

    

  


  
    CHAPITRE 25


     


     


    Tess évacuait son stress sous le jet brûlant de la douche. Elle n’avait pas touché terre depuis la lecture du message du psychopathe trois jours auparavant.


    La lettre faisait mention d’un mail envoyé à Mike Carpenter qu’il n’avait pas lu avant ce jour fatidique. Et c’est avec consternation qu’ils avaient découvert ensemble un nouveau message de ce Casper, lui aussi agrémenté d’une photo. Mais cette fois, à la différence du premier mail, ils avaient pu voir le cliché et le sauvegarder, alors que sur le précédent, lorsqu’ils avaient de nouveau essayé de rouvrir la pièce jointe, le lien avait été supprimé.


    D’après les renseignements que leur avait fournis Mike, la photo était dans le même esprit mais avec une femme différente : elle se tenait dans le coin d’une pièce sombre, nue et dans un état de saleté innommable.


    Elle ne semblait pas avoir conscience d’être prise en photo. Elle rongeait ses ongles noirs de crasse, son bras libre enserrant ses genoux avec force comme si elle essayait de tenir le moins de place possible dans cet endroit glauque.


    Son regard était fou, empli d’une terreur qui leur avait glacé le sang.


    Lorsqu’elle avait été prise en photo, cette fille ne savait pas encore qu’elle allait mourir et que ce serait Allan et Tess qui la verraient pour la dernière fois sur une table de dissection.


    Tess laissa couler l’eau sur son visage, ravalant ses larmes et sa culpabilité. S’ils avaient eu la photo en temps et en heure, s’ils avaient joué le jeu qu’il leur proposait… auraient-ils pu la sauver ? Auraient-ils pu faire quelque chose pour elle ?


    Non. Évidemment.


    Mais au moins, ils auraient pu essayer.


    Casper voulait jouer. Il voulait tester Mike dans son rôle de psy de pacotille. Voir s’il était aussi bon que son livre le laissait penser.


    Elle rit jaune sous sa douche. Quelle connerie. Comment Mike et son expérience bidon pouvait bien évaluer son passé psychiatrique comme il le demandait ?


    Parce que c’était ça, le message : Qui suis-je ? Qu’ai-je fait ? Que vais-je faire maintenant ?


    Une putain de mise en scène, oui !


    Elle avait rendez-vous demain avec Mike pour mettre en commun le profil psychologique qu’ils avaient établi séparément. Et elle allait prendre un sacré fou rire à l’entendre débiter ses conneries de comptoir.


    Ce boulot lui avait pris les trois jours qui venaient de s’écouler. Trois jours pleins à bosser 20 heures sur 24. À peine le temps de manger, encore moins de se reposer. Elle était complètement fourbue et elle se demandait parfois comment elle tenait encore debout.


    Elle laissa tomber le pommeau de douche qui heurta la faïence, la ramenant à l’instant présent.


    Et cet instant n’avait rien pour la ravir : elle devait rencontrer dans moins d’une heure les parents des deux victimes qu’ils avaient finalement réussi à identifier grâce aux avis de disparitions. Et ça, ce n’était pas vraiment une partie de plaisir. Ils allaient devoir décortiquer les emplois du temps des deux jeunes femmes, fouiller, retourner leur passé comme un gant, remuer le couteau dans la plaie encore béante de la famille. Pour peut-être ne rien en sortir de concret.


    Et tout ça la renvoyait à des années en arrière. Des années qu’elle avait pris soin d’enfermer dans un coin de sa mémoire pour ne jamais les ressortir. Peu de gens savaient ce qu’elle avait vécu et c’était très bien comme ça.


    Mais elle entendait encore résonner la phrase que Connie lui avait balancé à la figure : « Vous avez des enfants ? ».


    Oh non, elle n’en avait pas. Et que l’avenir ne lui réserve pas une surprise pareille ! C’était hors de question.


     


    Elle sortit de la douche et s’enveloppa dans une serviette chaude. Debout devant son miroir, elle se détailla dans un nuage de buée.


    Elle approchait la quarantaine à grands pas et son corps commençait à prendre les stigmates de l’âge. Son ventre se relâchait, ses hanches commençaient à s’arrondir sous l’effet pervers de la pesanteur et des burritos qu’elle ingurgitait à longueur de temps. Elle ne savait plus ce qu’était un vrai repas, les pieds sous la table, depuis bien longtemps.


    Et maintenant, cela se voyait.


    Elle savait qu’elle était encore une belle femme. Ses yeux bleus et ses longs cheveux noir corbeau formaient un contraste saisissant qui opérait encore son charme sur les gens qu’elle rencontrait. Mais ça ne durerait pas.


    Un bruit sourd d’objet tombant au sol, au loin dans son appartement, la fit sursauter devant sa glace. Elle resserra sa serviette autour d’elle et saisit son glock dans le holster posé à côté de ses vêtements.


    Elle s’adossa à la porte et tendit l’oreille.


    Silence.


    Précautionneusement, elle entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir. Il était vide et l’appartement silencieux. Elle enleva la sécurité du glock et s’avança prudemment dans le hall, le bruit de ses pas amortis par la moquette.


    Soudain, une voix hurla :


    — Putain de merde, ça commence à bien faire !


    Tess faillit tirer à vue. Elle tourna l’angle de la cuisine et se retrouva nez à nez avec Allan, le pantalon recouvert de café moulu.


    La situation lui parut tellement cocasse qu’elle éclata de rire.


    — Ben mon cochon, tu sais que tu as failli prendre une bastos entre les oreilles ?


    — Pour du café renversé ? Manquerait plus que ça, grogna-t-il en essuyant la poudre marron qui recouvrait le plan de travail.


    — Tu ne pouvais pas t’annoncer avant d’entrer ? Il y a un truc qui s’appelle sonnette et ça se trouve juste à côté de la porte….


    — Et toi tu devrais t’acheter des cotons-tiges, parce que j’ai sonné… trois fois.


    — Désolée, j’avais de l’eau dans les oreilles.


    — Fais gaffe que ça ne t’attaque pas le cerveau. Tu vas rouiller, lui répondit-il, sarcastique.


    Tess sourit et remit la sécurité du revolver avant de le poser à côté de la cafetière.


    Une fois les dégâts réparés, ils prirent rapidement une tasse de café. Allan reluquait allègrement les longues cuisses fines de la jeune femme qui n’avait pas pris la peine d’aller s’habiller. Un brin de volupté avant d’affronter cette sale journée n’était pas pour lui déplaire.


    Quand ce fut l’heure d’y aller, Tess sentit son ventre se nouer et une bile au goût amer de café lui remonter dans l’œsophage. Elle détestait ces moments-là et se réfugia dans un monde lointain, revêtant alors son armure de femme insensible.


    Allan connaissait bien cette métamorphose. D’abord les sourcils qui se raidissent, le regard qui s’éteint puis se durcit et enfin, cette fine ride qui lui barre le front apparaît comme par magie sur sa peau lisse et diaphane.


    Il lui semblait même qu’elle dégageait un froid polaire capable de congeler sur place le diable en personne.


    Allan n’aimait pas cette femme-là. Mais il devait faire avec.


    Il connaissait ses secrets, il avait appris à vivre avec. Mais jamais il ne s’habituerait à ça.


    Il avait l’impression d’être aux côtés d’une schizophrène.


    Ils montèrent en voiture et, sans un mot, regagnèrent le commissariat, la mort dans l’âme, prêts à affronter deux familles fauchées par le mal.


     

  


  
    CHAPITRE 26


     


     


    Marcia sortait du restaurant où elle venait de fêter son trente-cinquième anniversaire. Un peu éméchée, elle décida de rentrer à pieds pour prendre un peu l’air et se remettre les idées en place. Elle avait encore une tonne de travail à abattre avant demain matin et ce n’étaient pas quelques verres de vins qui allaient l’arrêter !


    Elle profita de cette petite marche pour observer le ciel clair en ce début d’été.


    Elle se souvint avec nostalgie des nuits passées à attendre les étoiles filantes, allongée aux côtés de son père et de son frère, dans les immenses champs de luzerne qui bordaient la ferme de ses parents.


    Elle décida d’aller jusqu’à la plage et de s’étendre sur le sable pour regarder les étoiles.


    Cela faisait trop longtemps qu’elle ne s’était pas autorisée une petite incartade dans la rigidité de sa vie. Elle s’était forgée une réputation de femme impitoyable, intransigeante, que rien ne sortait de son droit chemin : elle était agent de probation. Et dans ce milieu de machos, elle avait vite compris que les sentiments n’avaient pas leur place. Elle s’était blindée face à ses collègues, les laissant parfois imaginer les pires choses à son sujet. Mais elle n’en avait rien à faire.


    Quant aux libérés sous caution dont elle avait la charge… plus ça allait, plus ils la dégoûtaient. Elle avait vite compris comment les choses se passaient : ils faisaient bonne figure pendant leur peine de prison, sortaient avant l’heure sous sa responsabilité et n’attendaient que le son de la cloche qui allait mettre fin à cette comédie. Ensuite, ils iraient remiser leur super-costume de gentils garçons dans la première poubelle venue et enfileraient leurs vieilles fringues de cancrelats. Et tout recommencerait. Elle les retrouverait quelques années plus tard, toujours aussi puants et devrait à nouveau supporter la vue de leur visage, leur regard pervers qu’ils baladaient sur son corps et leurs mensonges éhontés.


    Rien que d’y penser elle sentait le vin lui remonter dans l’œsophage.


     


    Arrivée sur la plage, elle se déchaussa et s’allongea, les bras en croix sur le sable encore chaud de la journée. Elle avait l’impression de tanguer un peu, les étoiles bougeaient légèrement devant ses yeux. Les effets du vin, pensa-t-elle.


    Elle se laissa bercer par le bruit des vagues qui venaient mourir à ses pieds, lui léchant les orteils avant de repartir vers le large. L’air doux de la nuit lui caressait le visage.


    Elle observa les alentours. Elle était seule et se sentait si bien qu’elle finit par s’endormir.


     


    Son réveil fut brutal.


    Elle se sentit soulevée violemment par les cheveux et dans la seconde qui suivit, elle étouffa.


    Elle essaya de se débattre mais son agresseur était trop loin derrière elle et elle ne réussit qu’à lui griffer la main.


    Il ne lâcha pas prise. La poigne était ferme et le tampon imbibé de chloroforme ne bougea pas d’un millimètre sur son visage.


    Dans un ultime effort, elle essaya de s’emparer de son arme de service dissimulée sous sa veste. Sa main ne rencontra que le vide.


    Pas d’arme, pas d’issue.


    Marcia se sentit sombrer dans l’inconscience et sa dernière pensée fut que son agresseur savait ce qu’il faisait, ce qui ne laissait rien augurer de bon pour la suite.


     

  


  
    CHAPITRE 27


     


     


    Il faisait encore nuit lorsque Mary se gara à quelques rues du cabinet. Elle voulait prendre la main dans le sac celui qui se permettait de toucher à ses affaires. Elle n’entendait pas laisser passer une telle chose. En vingt ans de carrière de secrétariat, personne n’avait osé mettre le bazar dans sa maniaquerie. C’était une question de survie pour celui qui s’y essayait. Et ce n’est pas à son âge qu’elle allait accepter ça.


    Elle avait même pris une photo de son bureau avant de partir afin de ne pas passer pour une vieille folle sénile. Elle aurait les preuves suffisantes pour mettre le nez dedans au fauteur de troubles.


    Elle grimpa les petits escaliers et ouvrit la porte du cabinet, qu’elle prit soin de refermer à clé derrière elle. Elle n’était pas censée être là et prenait garde à effacer toute trace de son arrivée.


    Mary sourit en sortant une petite lampe de poche de son sac. Elle avait l’impression d’être une gamine en train de cambrioler une banque. Sauf que là, en l’occurrence, elle était dans le rôle de l’enquêtrice.


    Elle pointa le faisceau lumineux au sol et chercha les premiers indices. Peine perdue, la moquette était immaculée comme au premier jour de sa pose. La femme de ménage avait encore bien fait son travail hier soir. Ce qui prouvait que personne n’était entré depuis son passage.


    À moins d’avoir quitté ses chaussures. Ou repasser l’aspirateur depuis.


    Mary secoua la tête.


    « Je vais finir aussi barjot que les patients, moi ! » murmura-t-elle.


    Elle avança à pas de loup vers son bureau et balaya la table de travail avec sa lampe.


    Tout était à sa place. Rien n’avait bougé.


    Déçue, elle vérifia quand même la hauteur de ses crayons, l’alignement de ses blocs de papiers. En vain.


    « Deux solutions, alors, pensa-t-elle. Soit je perds définitivement la boule, soit ce n’est pas mon jour de chance ! »


    Alors, toute prise à sa réflexion pour coincer le coupable, elle eut une folle idée. Elle se jeta sur son ordinateur et pianota sur internet jusqu’à trouver la solution à son problème.


     


    Une heure plus tard, elle savait comment s’y prendre et n’avait qu’un seul regret, celui d’être obligée d’attendre au moins une semaine avant de pouvoir mettre son projet à exécution.


     


     


    Quand Lilith arriva un peu plus tard, elle fut surprise de trouver Mary déjà installée à son poste de travail, le sourire aux lèvres et le café prêt.


    — Eh bien, Mary, vous avez enfin rencontré l’âme sœur pendant votre tournoi de bridge, hier soir ? ironisa-t-elle.


    — Mieux que ça, Dame Lilith, mieux que ça…


    — Ne me dites pas que vous avez trouvé un élixir de jeunesse ? non, ça ne doit pas être ça, ou alors vous ne l’avez pas encore essayé…


    Mary ne releva même pas la pique lancée et se contenta de sourire. Décontenancée, Lilith battit en retraite dans son bureau, laissant sa secrétaire rêver devant son écran.


     

  


  
    CHAPITRE 28


     


     


    « Je suis contrarié aujourd’hui. Il me semble que je rencontre quelques récalcitrants sur mon chemin et cela me met en colère.


    Je n’aime pas qu’on se refuse à moi.


    Du moins, je ne supporte plus ça… depuis ma première fois.


     


    Je vois que j’ai retenu encore une fois votre attention. Vous voulez savoir, n’est-ce pas ? Vous souhaitez connaître la suite de mon histoire ?


    Elle n’est pas banale. Quoique simple finalement.


    Vous avez déjà presque tous les tenants et aboutissants en mains.


    Mais je vais vous donner les détails, puisque c’est surtout cela que vous souhaitez. Comme tout le monde, vous êtes curieux. Avide de morceaux de vie croustillants.


     


    Alors, accrochez-vous, c’est parti…


     


    Après notre première rencontre avec mon père, je suis resté prostré jusqu’au retour des harpies. Ses révélations m’avaient littéralement coupé les jambes.


    Oui, vous avez bien entendu : ses révélations. Parce qu’il ne s’est pas borné à me balancer au visage qu’il était mon père, soi-disant décédé avant ma venue au monde. Oh non ! S’il n’y avait eu que ça…


    Mais j’ai appris autre chose. Une chose qui m’a ravagé la tête.


    Les deux folles qui me servaient de famille avaient été encore plus loin dans leurs mensonges que je ne l’avais jamais soupçonné.


     


    Ce jour-là, j’ai appris que mon père n’avait jamais cessé de veiller sur moi. De loin, comme il le pouvait. Mais elles lui avaient compliqué la tâche plus d’une fois.


    Dès qu’il se rapprochait d’elles, de nous, de moi, elles partaient à l’autre bout du pays.


    Je n’avais jamais eu d’explication à ces déménagements inopinés, parfois en pleine nuit. Maintenant, je savais.


    N’ayant jamais réussi à m’approcher, il avait changé de tactique. En leur faisant croire qu’il abandonnait la partie, elles avaient baissé leur garde. Et il s’était engouffré dans la faille.


    Pour mon plus grand ravissement.


     


    Mais ce bonheur secret serait dur à protéger. Parce qu’il ne fallait pas qu’elles sachent.


    Il allait falloir nous organiser pour nous voir.


    Il était hors de question que je le perde une seconde fois. Pas à cause d’elles.


    Alors, avant qu’il ne parte, nous avons essayé de trouver un plan d’action. Pour les éloigner. Pour les séparer.


     


    Et c’est là, sur le pas de la porte, s’apprêtant à me quitter que mon père m’a fait une seconde révélation. La pire de toutes, je pense…


     


    Ma mère n’était pas ma mère et ma sœur encore moins… »


     

  


  
    CHAPITRE 29


     


     


    Mike patientait depuis un bon quart d’heure dans la salle de réunions du commissariat, pianotant d’impatience du bout des doigts sur la table de formica blanc.


    Il avait horreur d’attendre et s’arrangeait toujours pour être pile à l’heure. Mais aujourd’hui, son frère se faisait largement désirer.


    Il n’avait déjà aucune envie d’être là et cette attente forcée le rendait dingue. Il voulait avancer, en finir avec ce passage obligé du profil psychologique. Il ne comprenait même pas pourquoi il était là. Il avait l’intention de refuser d’entrer dans le jeu de Casper, contre l’avis de Connie.


    Il connaissait déjà la réaction de son frère. Un petit sourire narquois et un regard qui en dirait long sur le mépris qu’il lui inspirerait.


    Plus il y réfléchissait, plus sa résolution vacillait. Et plus il restait seul dans cette pièce, plus la colère le gagnait en sentant qu’il allait fléchir. À croire qu’Allan avait senti le vent tourner et qu’il l’observait depuis une autre salle, attendant le moment opportun pour se matérialiser.


    Mike grogna et recula sa chaise dans un mouvement de colère, faisant grincer les pieds sur le lino. Il ne tenait plus en place. Il se leva et fit les cent pas dans la pièce, jetant régulièrement un œil dans le couloir.


    Allan n’arrivait toujours pas.


    Il décida de reprendre son dossier. Il avait planché dessus depuis ces quatre derniers jours, essayant de tirer un profil correct avec le peu d’informations qu’il avait. Cet exercice lui avait laissé un goût désagréable, comme s’il étudiait au microscope un microbe virulent capable de l’infecter d’un instant à l’autre.


    Dans le même temps, plus il avait noté ses observations, plus il lui semblait être passé à côté de quelque chose d’important. Ce qui n’avait fait qu’attiser sa colère.


    Il espérait seulement que ce ne soit pas Tess Kelman qui arriverait à pointer ce détail volatile. Son orgueil en prendrait encore un sacré coup et il n’avait pas besoin de ça en ce moment.


    La porte s’ouvrit dans son dos et Allan entra, Tess sur ses talons. Ils avaient l’air d’avoir affronté une tempête : le costume d’Allan semblait avoir été pétri dans une essoreuse à salade et Tess, toujours sur son trente et un était aussi échevelée qu’après une rencontre avec Katrina.


    Déconcerté, Mike les regarda avec des yeux ronds.


    — Salut, Frangin, lui dit l’inspecteur. Désolé du retard, on a été retenu par le service informatique.


    Mike compris immédiatement l’implication de sa phrase.


    — On a combien de temps cette fois ?


    — Deux jours… Et on a déjà perdu 3 heures à chercher d’où provenait le mail. Mais il nous a planté, comme d’habitude. On a cherché à remonter la source de connexion, on a atterri dans un cyber café. Et l’ordinateur était aussi propre que le cul d’un nouveau-né après la douche ! Pas une empreinte, pas d’historique, que dalle.


    — Et il demande quoi, cette fois ?


    — La même chose : il veut qu’on lui tire le portrait, ce con.


    Mike tripota nerveusement son dossier qui lui apparaissait d’un coup bien maigre et il sentit toutes ses bonnes résolutions de résister voler en éclats. Il jeta un coup d’œil vers Tess qui s’affairait à ouvrir un paperboard sur lequel ils allaient croiser leurs données. Et, évidemment, il jouerait le jeu.


    Il aurait voulu être à cent mille lieux de là, les laisser faire leur job.


    Mais Tess ne lui laissa pas le temps de s’apitoyer sur lui-même.


    — Alors, M. Carpenter, on est prêt ? Je vous écoute.


    Le sourire narquois qu’elle avait aux lèvres accentua son malaise et il sentit une nausée acide l’envahir.


    Il fit appel à ses dernières ressources et ils se plongèrent dans le sale boulot, cherchant les failles et les pistes qui les mèneraient à cet homme.


     


    Au bout de cinq heures de travail, le tableau était rempli d’annotations fébriles, de flèches reliant les éléments entre eux en un jeu de piste indéchiffrable par les néophytes.


    Mike leva la tête des dossiers et observa la page de papier noircie.


    Il relut le curriculum vitae des victimes, cherchant encore vainement le lien qu’il pouvait bien y avoir entre elles :


    La première était une simple secrétaire dans une société d’assurances, s’impliquant le week-end pour les bonnes œuvres de sa paroisse. Mère de famille de deux jeunes filles. Mariée. Sans histoire.


    La seconde travaillait dans un hôpital, à l’accueil des urgences psychiatriques. Célibataire sans enfant, pas d’histoire non plus. Une vie saine et bien rangée, fauchée par un fou.


    Ils avaient rencontré les familles, dévastées, mais aucun lien n’avait pu être établi entre les deux femmes. À part leur tranche d’âge. 34 ans pour la première, 35 pour la suivante. Même leur physique était différent : l’une était petite et légèrement boulotte, l’autre était grande et élancée.


    Rien à faire, ça ne collait pas avec un profil ordinaire. À croire qu’il les prenait dans la rue, au hasard.


    En ce qui concernait son mode opératoire, là aussi, tout allait de travers. Les rapports d’autopsie avaient noté de grosses divergences dans sa façon de les exécuter. Il en avait éventré une, il avait battu l’autre à mort.


    Un point commun toutefois : l’absence de contusions anciennes. Comme s’il ne les avait pas touchées avant de les mettre à mort. Pas de traces de violences sexuelles non plus, contrairement à ce qu’on aurait pu penser.


    Il était définitivement hors des cadres de la psychologie criminelle classique.


    Un détail avait cependant retenu l’attention de Mike au cours de leur échange avec Tess. Il gardait ça sous le coude pour l’instant, mais cela le titillait au creux de l’estomac.


    Il reprit les rapports d’autopsie et se mit à les relire pour la cinquième fois en moins de deux heures, s’isolant des discussions entre son frère et sa collègue.


     


    Tess réfléchissait à voix haute, reprenant le cours des enlèvements jusqu’à leur mort :


    Cathy Turman, la jeune femme qui travaillait dans une société d’assurances, avait été vue pour la dernière fois à la sortie de son cours de yoga hebdomadaire. Elle était partie en même temps que ses amies, pressée de rentrer chez elle retrouver sa famille. Sa fille aînée était malade, elle n’avait donc pas traîné à la sortie du cours et avait même décliné une invitation à boire un verre avec ses copines, comme elles avaient coutume de le faire. Sa prof de yoga l’avait vue monter dans sa petite voiture rouge et, à partir de là, on perdait sa trace.


    Son véhicule avait été retrouvé sur le parking du centre commercial, attirant l’attention du vigile après une semaine d’immobilité.


    La seconde, Judy Porter, avait disparu sur son lieu de travail, comme l’attestait la présence de sa voiture sur sa place réservée. Entre son départ et le parking, personne n’avait rien vu. Elle aurait pu se faire enlever par des extraterrestres qu’ils en seraient au même point.


    — Putain ! éructa Tess. On n’a que dalle. Il n’a rien laissé, pas une empreinte, pas une piste, pas un témoin, nada !


    Allan se gratta machinalement la tête.


    — Ouais… Il est assez balèze, le mec. Mais il faudra bien qu’il se plante à un moment donné. Il ne peut pas passer au travers indéfiniment.


    — Tu parles ! Il nous mène en bateau depuis le début et je suis sûre qu’il se fend la gueule en nous voyant patauger dans sa boue.


    — On reprend à zéro encore une fois. On va bien finir par trouver quelque chose. On repart de la secrétaire et de son emploi du temps de la semaine…


    — Arrête, Allan, ça fait dix fois qu’on passe ça en revue. Va falloir qu’on se fasse une raison et attendre la prochaine. On va lui servir un profil bricolé sur mesure pour gagner du temps et attendre qu’il nous donne ses ordres pour la suite.


    — Rassure-moi, Tess… tu ne crois plus au père Noël, quand même ? Il va nous balader. Il nous tient déjà par les couilles et nous, on court derrière.


    — Et bien, qu’il te tienne par tes attributs si tu veux. En attendant, avec ton expert de frère, on va lui torcher un truc qui lui fera plaisir.


    Tess tourna le dos au tableau et s’avança vers la table recouverte de feuilles qui voletaient en tous sens. Au milieu de ce tas blanc, elle distingua les couleurs tranchantes des photos des cadavres. Du plat de la main, elle poussa délicatement pour les faire apparaître à la lumière crue des néons.


    Malgré son habitude de voir ce genre de spectacle, elle tressaillit à la vue des atrocités qu’elles avaient subies. Tout ce rouge tranchait avec le blanc des feuilles autour. Elle les regarda fixement, lutta contre le malaise qui l’envahissait.


    Le ventre ouvert de la première victime dégueulait ses tripes sur le papier glacé tandis que la seconde la regardait de son œil mort et éclaté.


    Qu’allait-il faire subir à la prochaine ? Qui avait-il choisi ? Pourquoi ?


    Tess fulminait à l’idée de ne pas arriver à cerner ce type. Dans toute sa carrière, même si ses profils s’étaient parfois révélés approximatifs, elle avait toujours tapé dans le mille. Elle avait ce don.


    Un don maudit qu’elle avait hérité toute petite. Fille d’un père alcoolique et d’une mère absente, elle avait été obligée d’étudier les gens, qui débarquaient sans cesse dans leur appartement, sous toutes les coutures afin d’éviter des situations désagréables. Elle apprit ainsi que le moindre mouvement de sourcil pouvait signifier plusieurs choses, tout aussi différentes selon les personnes, les lieux et les situations. Et elle connaissait depuis toutes les ficelles. Elle en avait développé une capacité hors normes à comprendre et discerner autrui. De ce qui aurait pu se révéler un lourd handicap psychologique, elle avait fait un talent.


    Elle caressa du bout des doigts le visage de ces femmes qui n’avaient pas eu la chance de sortir de leur enfer et se promit de choper le salopard qui leur avait fait ça.


     


    La porte de la salle de réunion s’ouvrit à la volée, les surprenant chacun dans leurs pensées.


    L’agent qui venait de passer la tête par l’entrebâillement était aussi blanc qu’un cachet d’aspirine.


    — On vient de nous signaler une nouvelle disparition.


     

  


  
    CHAPITRE 30


     


     


    Lorsque Marcia ouvrit les yeux, elle eut un moment de flottement, ne comprenant pas vraiment où elle était ni même comment elle y était arrivée. Une douleur sourde lui vrillait le crâne et son cuir chevelu la brûlait atrocement.


    Elle tenta de lever la main pour se masser la tête mais son geste fut arrêté à quelques centimètres de l’accoudoir sur lequel reposait son bras. Surprise, elle regarda sans comprendre les bracelets de plastique qui lui entravaient les poignets.


    Elle laissa son regard dériver sur son corps, remarqua qu’elle était nue, assise sur une chaise miteuse au milieu d’une pièce vide.


    Ses jambes étaient attachées aux pieds du siège par les mêmes liens de plastique.


    Elle devait être là depuis un bon moment, la faim lui tenaillait l’estomac et sa bouche était sèche et pâteuse comme après une traversée du désert.


    La mémoire lui revenait doucement. Sa soirée d’anniversaire avec des amis, son retour chez elle avec ce petit détour par la plage, puis cette sieste sur le sable, bercée par le vent dans les vagues.


    Et son réveil. Violent. Très violent.


    Elle tenta de rationaliser la situation. Elle était prisonnière d’un type qu’elle n’avait pas encore vu, attachée nue sur une chaise dans une pièce aux murs aveugles. La porte qui lui faisait face était recouverte d’une plaque de métal, empêchant toute sortie de ce côté-là. Elle leva la tête et contempla le plafond gris. Une ampoule nue pendait au-dessus de sa tête, entourée d’une couronne de néons, éteints pour le moment. Elle distingua des haut-parleurs encastrés dans le béton aux quatre coins de la salle.


    D’accord, je suis coincée. On va rester calme, on respire…


    Le bruit de souffle envahit le silence oppressant qui régnait autour d’elle et Marcia sentit une suée froide lui descendre le long des vertèbres.


    Elle tenta de desserrer ses liens mais ne réussit qu’à s’entailler la chair. Les bracelets glissent le long de ses poignets mais restent bloqués par le renflement osseux du pouce. Elle eut beau tirer dans tous les sens, rien n’y faisait, le lien était trop serré et ne bougerait pas.


    Elle serra les poings d’impuissance et refoula les larmes qui lui montaient aux yeux.


    Pas un bruit ne venait de l’extérieur, elle était complètement isolée dans sa pièce sombre et lugubre. Elle ne se risqua même pas à crier, certaine que c’était voué à l’échec.


    Alors elle passa en revue tous les condamnés qu’elle avait eus à charge ces dernières années, cherchant lequel aurait le profil de ce genre d’acte. Elle ne gérait que des petits délinquants, vols et violences légères, à la réinsertion facile. Elle ne se souvenait pas d’altercations avec l’un ou l’autre, rien qui pouvait présager un tel acte.


    Aucun n’avait la carrure pour mettre sur pied un enlèvement comme le sien. Ils étaient faibles pour la plupart, certains mêmes complètement idiots.


    Elle les méprisait chaque jour d’avantage. La majorité de ses « clients » se prenait pour des gros caïds de quartier et n’arrivaient qu’à se faire prendre lamentablement la main dans le sac. Pas même assez d’intelligence pour reconnaître qu’ils n’étaient que de la petite friture parmi les requins.


    Quand elle les recevait dans son bureau, ils la dévisageaient comme une belle pièce de boucher dont ils pourraient se délecter au petit-déjeuner. Tout juste s’ils n’avaient pas la bave aux lèvres en lui parlant.


    Elle les haïssait finalement, les méprisait tous autant qu’ils étaient.


    Mais cela ne faisait pas avancer sa situation actuelle. Aucun n’aurait eu assez de jugeote pour imaginer un plan d’enlèvement quelconque.


    Alors qui ? Et surtout, pourquoi ? se demanda-t-elle.


    Reste calme, Marcia, ne panique pas et n’attire pas l’attention. Réfléchis d’abord…


    Soudain son cœur se serra. Un détail sur sa situation en disait bien plus qu’elle n’aurait voulu : elle était nue.


    Il allait la violer.


    Ok, c’est juste un viol. Tu peux l’endurer, tu es plus forte que ça. Tu survivras si tu ne résistes pas. Respire fort, tu vas y arriver.


    Elle s’accorda quelques respirations profondes et leva les yeux au plafond mais elle sentit qu’elle perdait pied progressivement, la peur commençait à l’envahir, à se glisser sous sa peau pour lui serrer l’estomac d’un étau de fer. Elle se mit à trembler doucement puis les tressaillements se transformèrent en spasmes qui l’ébranlèrent sur sa chaise.


    Elle se mit à hurler, d’un cri où perçaient la rage et la terreur qui l’avaient submergée :


    « Mais qu’est-ce que vous attendez de moi ? »


     


    Seul le silence lui répondit.

  


  
    CHAPITRE 31


     


     


    Allan lui avait intimé l’ordre de les attendre dans la salle de réunions tandis qu’il quittait la pièce en courant, Tess sur ses talons.


    Mike se retrouvait donc seul, face au paperboard recouvert de hiéroglyphes. Il s’assit à quelques mètres de là afin d’avoir une vue d’ensemble sur cet imbroglio et tâcher de trouver un fil conducteur.


    Il reprit point par point ce qu’ils avaient pu extraire du peu d’informations qu’ils avaient sur lui :


    Homme, entre 30 et 40 ans, blanc, de condition moyenne à bonne. Certainement célibataire.


    « Dans le genre trivial et convenu, on ne peut pas mieux faire ! Si on lui sort un profil de ce genre, elle est morte, la petite… »


    Il décida de revoir ce fameux détail qui lui avait attiré l’œil pendant que Tess s’acharnait à trouver un lien entre les victimes.


    Il ressortit les rapports d’autopsie et étala devant lui les photos des victimes. Il prit les clichés panoramiques des corps et les observa attentivement. Il compara ses impressions avec le compte rendu des médecins légistes qui avaient autopsié les victimes. Son sentiment se renforça : le tueur s’était acharné sur une seule partie du corps des victimes, l’abdomen pour l’une, le visage pour l’autre. C’était comme s’il avait eu un compte à régler avec ces points particuliers de ses proies.


    Ce détail avait échappé à Tess qui s’était focalisée sur la personnalité classique d’un tueur en série, cherchant son mode opératoire sans pour autant s’être attardée sur le détail de ses actes.


    Mike sourit en pensant que le psychologue de quartier qu’il était à ses yeux avait peut-être une longueur d’avance.


    Il se pencha sur cet aspect des meurtres et commença à noircir les pages de son calepin.


    Au bout d’une heure, il avait complété ce profil creux et ampoulé du départ.


    Il se leva, souleva une feuille du tableau pour mettre ses idées à plat.


    Il commença par remettre au propre les rapports complets des deux victimes – âge, description physique, métier, niveau d’éducation, réputation, statut financier, ainsi que leur historique médical – qui s’avéraient au final étrangement similaires.


    Ensuite, il appliqua un plan précis au profil du psychopathe qu’il venait d’établir :


     


    Classification du crime :


    S’agit-il d’un premier crime ? = > non, le meurtrier est trop organisé pour ça, il n’en est pas à son coup d’essai.


    Homme seul ou plusieurs ? = > seul, le rapport d’autopsie fait état de blessures infligées par une seule et même personne.


     


    Motif du meurtrier :


    Pas de blessures d’ordre sexuel. Il ne s’agit pas non plus de crimes de défense ou pour l’appât du gain, les crimes ayant été commis hors du domicile et sans demande de rançon.


    Pas d’indice donnant une orientation fanatique ou religieuse.


    Les mails et les messages impliqueraient peut-être une demande de reconnaissance = >brimé dans sa jeunesse ?


     


    Facteurs temps :


    Les crimes et enlèvements ont été commis à des horaires et des jours de la semaine différents : ce qui implique une grande liberté d’action pour cet homme et un emploi qui le dégage des contraintes horaires = > sans emploi, profession libérale ou travail en équipe ?


    Le psychopathe garde ses victimes pendant plusieurs jours : obligation d’un lieu loin de tout voisinage = > résidence secondaire, isolée ?


     


     


     


    Facteurs espace :


    Les deux victimes connues ont été enlevées en fin de journée ou la nuit, dans des circonstances différentes = >les a-t-il observées pendant quelques jours avant de les kidnapper afin de se familiariser avec leurs habitudes ou les choisit-il au hasard ?


     


    Ce dernier point déplaisait fortement à Mike. Il ne pouvait pas les avoir choisies au hasard. Du moins, pas tant que ça. Si ces meurtres semblaient n’avoir aucun lien entre eux, pour le psychologue, un premier schéma commençait à se dessiner : l’âge des victimes, leurs physiques pas tant différents que ça, et la nature des blessures qu’elles avaient subies faisaient partie d’un tout.


    Mike continua son étude, emporté dans son élan. Le feutre s’affola, crissa sur le papier qu’il noircissait à toute allure.


    Il traça un tableau composé de trois colonnes : dans la première, il écrivit « actes », dans la seconde « organisé » et remplit la dernière avec le terme « désorganisé ».


    Il n’eut plus qu’à remplir.


     


    
      
        
        
        
      

      
        
          	
            Actes

          

          	
            Organisé

          

          	
            Désorganisé

          
        


        
          	
            Absence d’indices

          

          	
            X (efface ses traces)

          

          	
            

          
        


        
          	
            Crime planifié

          

          	
            X (pas de précipitation)

          

          	
            

          
        


        
          	
            Victime inconnue de lui

          

          	
            X (aucun lien apparent entre elles)

          

          	
            

          
        


        
          	
            Victime attachée

          

          	
            X (marques de liens sur le rapport d’autopsie)

          

          	
            

          
        


        
          	
            Première victime enterrée

          

          	
            X

          

          	
            

          
        


        
          	
            Deuxième victime laissée en évidence

          

          	
            

          

          	
            X (mais soupçon de vouloir brouiller les pistes)

          
        


        
          	
            Transport des corps après le crime (lieu et scène différents)

          

          	
            X

          

          	
            

          
        


        
          	
            Contact avec moi

          

          	
            X (veut un public, planifie ses crimes)

          

          	
            

          
        


        
          	
            Sexuellement compétent

          

          	
            ?

          

          	
            ?

          
        


        
          	
            QI

          

          	
            X (élevé aux vues de ses mails)

          

          	
            

          
        


        
          	
            Maîtrise pendant le crime

          

          	
            X (se cantonne à une partie du corps)

          

          	
            X (a perdu ses moyens sur la deuxième victime)

          
        

      
    


     


     


    Mick recula et observa son tableau. Il pouvait maintenant dresser un premier portrait. Et peut-être sauver sa prochaine victime. Au moins gagner un peu de temps.


    Il se remit à la table de travail et griffonna sur son calepin, levant de temps en temps les yeux sur la feuille de papier qui se dressait devant lui, lui livrant le chemin d’un esprit torturé.


     

  


  
    CHAPITRE 32


     


     


    Connie se retrouvait encore une fois seule, assise sur le canapé de son bureau. Elle avait pris la place du patient sans même s’en apercevoir et elle somnolait, rêvant à sa vie d’avant. Ses enfants lui manquaient, son mari aussi. Il était tellement pris par toute cette histoire qu’il en avait oublié qu’elle aussi avait besoin de lui. Il lui avait proposé de s’associer à eux pour effectuer le profil de ce taré, ce qu’elle avait refusé avec colère. Il était hors de question qu’elle entre dans une seule parcelle de ce cerveau malade. Elle ne voulait rien savoir de lui ni de ce qu’il était, elle ne voulait pas le personnifier.


    À ses yeux, il n’était rien de plus qu’un pervers dans la nature et elle ne voulait pas se risquer à lui attribuer un passé et des sentiments. Il ne manquerait plus qu’elle lui trouve des circonstances atténuantes !


    Elle sentait bien que tout cela allait à l’encontre des principes qu’elle avait embrassés en choisissant sa carrière. Mais à cet instant précis, elle s’en foutait royalement. Elle ne savait même pas si elle avait envie de continuer ce métier. Finalement, derrière tous ces gens qui venaient la voir pour des consultations en tous genres, combien étaient des psychopathes en puissance ?


    Elle ne traitait que des pathologies légères, des crises d’angoisse, des relations de couples difficiles.


    « Mais est-ce que j’aurais su déceler une pathologie plus sévère sous le prétexte d’une consultation banale ? » se demanda-t-elle à haute voix.


    « Et si cet homme était un de mes patients ? » s’affola-t-elle soudain.


    L’idée n’était pas si folle !


    Elle ouvrit le tiroir de son bureau et saisit le petit cahier de cuir noir où elle marquait le nom de tous ses patients. Elle préférait le contact du papier plutôt qu’un écran froid d’ordinateur pour transcrire ses notes et elle avait pris l’habitude d’inscrire quelques détails personnels sur chacun de ses patients dans ce petit carnet noir.


    En plongeant la main dans le casier en bois, ses doigts rencontrèrent une forme oblongue qui roula contre le calepin. Elle ouvrit plus largement le tiroir et en sortit une cigarette.


    Cela faisait une éternité qu’elle avait arrêté et ne se souvenait même plus pourquoi cette cigarette traînait là. Elle la saisit et la fit tourner entre ses doigts, puis la porta à son nez et huma l’odeur de tabac sec. Elle inspira longuement son arôme légèrement caramélisé qui lui chatouilla les narines.


    Connie en ferma les yeux de plaisir et s’enfonça dans son fauteuil en faisant craquer le tube de papier entre ses doigts.


    « Que de souvenirs… »


    Elle se redressa au bout d’un moment et entreprit de lire le nom de ses patients, à la recherche d’un détail, d’un soupçon…


    Sa lecture fut vaine.


    Découragée, elle referma le carnet et le rangea avec son tube de nicotine. Elle allait consulter son carnet de rendez-vous quand elle eut une illumination.


    « Et si c’était un patient de Lilith ? s’exclama-t-elle. Elle traite des trucs tordus, alors pourquoi pas ? Je l’ai peut-être croisé en salle d’attente… »


    Elle se leva brusquement, bipa sa collègue pour savoir si elle était disponible et fonça dans le couloir.


    Elle faillit percuter de plein fouet sa secrétaire qui traversait le corridor, les bras chargés d’un carton derrière lequel elle disparaissait presque entièrement.


    Connie la retint avant que l’ensemble composé de la vieille femme et de son encombrant paquet ne finissent au sol.


    — Pouvez pas regarder où vous allez, grogna Mary.


    — Désolée, je ne m’attendais pas à rencontrer un carton à pattes devant mon bureau ! riposta la psychiatre. Mais vous avez raison, vous aviez la priorité. Pensez à mettre le gyrophare et la sirène, la prochaine fois !


    Mary redressa la tête, dépassant ainsi le carton de la hauteur d’un sourcil qu’elle releva dans un mouvement réprobateur.


    — Rira bien qui rira la dernière, Madame Carpenter ! lui dit-elle en s’éloignant vers le débarras qui se trouvait au fond du couloir.


    Connie s’interrogea sur le contenu du colis.


    — Encore des fournitures, Mary ? Votre lutin vous a piqué tous vos blocs notes ?


    — Ne vous inquiétez pas pour vos finances, docteur, ce n’est qu’un petit plaisir somme toute très personnel que je me suis offert. Sur mes propres deniers, cela va sans dire.


    Mary souriait, satisfaite. Connie l’observa une seconde avant de tourner les talons en haussant les épaules. Cette femme la déconcertait chaque jour un peu plus.


    Arrivée devant le bureau de Lilith, elle frappa et, sans attendre de réponse, entra dans le cabinet de son amie.


    Lilith était assise dans son fauteuil, les pieds sur son bureau et compulsait les notes de ses derniers rendez-vous.


    Voyant entrer Connie, elle reposa au sol ses bottes qui claquèrent sur le parquet et se redressa pour lui faire face.


    — Tu m’as l’air bien énervée aujourd’hui ! tu veux le fauteuil ou on passe direct au divan ?


    — Ne te moque pas de moi, lui répondit Connie en s’asseyant. Je passe par des moments pas très sympathiques.


    Le visage de Lilith se contracta.


    — Je ne voulais pas te blesser. Qu’est-ce qui t’amène dans mon antre ?


    — J’ai besoin de tes lumières. Je réfléchissais encore et toujours à ce psychopathe et j’ai eu une idée… Tu ne crois pas que j’aurais déjà pu le croiser au cabinet ? Qu’il s’agirait d’un patient ?


    — Tiens, c’est pas mal ton idée… pourquoi pas, en effet. Et ton policier de beau-frère, ça ne lui a pas effleuré le neurone, cette piste ?


    — Faut croire que non, il ne m’a jamais posé de questions à ce sujet. En fait, je te dirais que dans leur enquête, je suis inexistante et je ne vais surtout pas m’en plaindre !


    — Et donc, tu mènes l’enquête de ton côté, tu fais cavalier seul ?


    — Non. J’ai juste eu un flash en me disant qu’il pouvait être un de mes patients. Finalement, je traite quelques cas tordus, alors pourquoi pas ?


    — Et tu as trouvé quelque chose de tangible ?


    — Non. J’ai épluché ma liste de patients et franchement, je ne vois pas lequel d’entre eux serait assez atteint pour ça. Ou alors, c’est que j’ai complètement planté mon diplôme !


    — Fausse piste alors, soupira Lilith.


    — Peut-être pas…


    Lilith releva la tête et observa sa collègue, déconcertée. Puis une idée germa dans son esprit.


    — Tu ne crois quand même pas…


    — Ah, tu vois ! ce n’est pas une idée si folle que ça, puisque toi aussi tu y penses.


    — Tu ne vas quand même pas me dire que je soigne des psychopathes à longueur de journée ? Ils sont tout à fait normaux, mes patients ! Juste un peu… perturbés pour certains. Mais pas aussi fous que le tien, faut pas me pousser dans les orties non plus !


    Connie regarda Lilith se redresser et croiser les bras sur sa poitrine généreuse, singeant une vexation qu’elle était loin d’éprouver.


    — Lilith, je sais que tu es d’accord avec moi. Les pathologies que tu traites peuvent être les symptômes de choses beaucoup plus lourdes… Admets-le !


    Lilith leva les mains en signe de reddition.


    — Ok, j’admets ! Mais je t’assure que je n’ai pas un seul patient qui pourrait correspondre à ton profil…


    — Ça t’ennuie si on regarde ça ensemble ? Peut-être qu’en voyant les pathologies dont ils souffrent, j’aurai un déclic. S’il te plaît, Lilith ! insista-t-elle devant la mine dubitative de sa collègue, je n’ai plus que ça pour me calmer un peu les nerfs !


    — C’est bon, on va regarder. Mais avant toute chose, on va sortir l’artillerie lourde !


    Lilith appuya sur le commutateur de l’interphone et attendit que Mary réponde. Quand enfin sa voix résonna dans l’appareil, Mary semblait revenir d’un marathon tant elle semblait essoufflée.


    — Mary, il nous faudrait deux tasses de thé bouillant, une assiette de ces délicieux gâteaux que vous réservez aux patients et vous ne nous passez aucune communication pendant la prochaine heure, s’il vous plaît.


    — Entendu, Grand Manitou, je vous amène ça dans cinq minutes.


    Lilith coupa la communication et se tourna vers son ordinateur pour sortir la liste de ses patients.


    Un tableau s’afficha sur l’écran, barré de couleurs différentes selon les groupes de patients.


    Lilith commenta, un doigt suivant les lignes sur l’écran :


    — Nous avons donc des phobies assez classiques : arachnophobie, aquaphobie, cancérophobie, zoophobie… tu m’arrêtes si quelque chose te met la puce à l’oreille.


    — Continue, je t’écoute.


    — Ensuite, on passe aux pathologies un peu plus lourdes sans pour autant entrer dans la psychopathie : thanatophobie, acrophobie, entomophobie…


    — C’est quoi, ça ? l’interrompit Connie.


    — La trouille des insectes. Ceux qui font bzzz et ceux qui font crccchhh aussi. Assez pénible à supporter, surtout l’été.


    Connie sourit.


    — On continue. Ma préférée : la kénophobie. Résurgence des peurs d’enfants, l’adulte a peur du noir. Assez compliquée à traiter mais surtout très chère en électricité !


    — C’est fou quand même, je ne me souviens pas avoir étudié ce genre de trucs à la fac ! L’esprit humain me surprendra toujours !


    — Et encore ! avec toutes les nouvelles technologies qui débarquent, on va certainement être confronté à de nouvelles phobies tout aussi tordues ! On a déjà la technophobie qui est apparue. Par contre, d’autres sont amenées à disparaître comme la graphophobie, les gens n’écrivant quasiment plus que par clavier interposé, l’écriture est ainsi démystifiée. En fin de compte, je risque de perdre des patients.


    — Crois-moi, ça ne risque pas d’arriver…


    Elles furent interrompues par un petit coup frappé à la porte.


    — Entrez, hurla Lilith.


    Mary poussa la porte du pied et entra dans le cabinet.


    — Je vous ai déjà dit que j’étais vieille mais pas sourde, grogna-t-elle en déposant un plateau sur la table. Et ne mangez pas tout, il faut qu’il en reste pour cet après-midi, vous avez la petite Lucie qui vient en consultation et elle adore mes gâteaux ! dit-elle en désignant une assiette qui débordait de pâtisseries.


    — Ne vous inquiétez pas, nous en laisserons quelques miettes.


    Mary foudroya Lilith du regard et sortit en claquant la porte.


    — Hmmm, que je l’aime cette femme ! pouffa la psychiatre en repoussant une mèche de cheveux rouges qui lui dansaient devant les yeux.


    — Elle m’inquiète, en ce moment. Je la trouve…


    — Perturbée ? T’as raison, peut-être un peu plus que d’habitude encore… Elle doit vieillir !


    — Rassure-moi… si je deviens comme ça en vieillissant, tu m’abats sur place !


    — Avec plaisir ! lui répondit Lilith en leur servant une tasse de thé.


    Elle se leva et ouvrit la fenêtre par laquelle elle se pencha pour allumer une cigarette. Elle inspira à fond et souffla un petit nuage de fumée qui se désagrégea lentement. Connie l’observa une seconde avant de se lever à son tour pour la rejoindre à la fenêtre.


    — Fais-moi une place, lui dit-elle, et donne-moi un tube à cancer.


    Lilith la regarda avec des yeux ronds.


    — Mais t’es pas bien ! T as arrêté il y a combien de temps ?


    — Quatorze ans. Tu me la donnes ou il faut que je t’arrache un bras ?


    — Ben merde alors. Je croyais que la plus pourrie de défauts, c’était moi. À ce rythme-là, tu vas vite me rattraper. Tu veux que je te prenne un rendez-vous chez mon coiffeur aussi ?


    — Contente-toi d’allumer ma cigarette et de me parler de tes phobies, ça devrait aller.


    Lilith n’insista pas et alluma la tige de nicotine que lui présentait son amie du bout des lèvres. Connie inspira une longue bouffée qui se termina en quinte de toux à la faire pleurer.


    Lilith ne put se retenir une seconde de plus et pouffa de rire en voyant son amie s’étouffer.


    — Alors, on a perdu l’habitude !


    — Ça va… passer, hoqueta Connie en balayant l’air devant elle pour en chasser les volutes blanches qui l’empêchaient de respirer. Mais elle ne s’avoua pas vaincue et réitéra quelques secondes plus tard.


    — C’est toujours aussi dégueulasse, mais qu’est-ce que c’est bon quand même ! s’exclama-t-elle.


    — Ouais, c’est bien ça le problème… vingt ans que ça dure entre nous, elle me casse les pieds dix fois par jour si ce n’est plus, mais pas moyen de la quitter, cette garce !


    — C’est vrai qu’elle m’avait manqué finalement… toujours là quand il faut.


    Elles finirent leurs cigarettes en silence, les yeux perdus au loin sur l’horizon bleu. Au bout de quelques minutes, Connie brisa le silence.


    — On s’y remet ? J’ai l’impression de passer à côté d’un truc mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.


    — On y retourne.


    Elles s’assirent face à l’écran et, après avoir fait le tour des classements de phobies diverses et variées, entamèrent la liste qui intéressait Connie.


    Elle se laissa engloutir dans la litanie des noms qui défilaient devant elle, cherchant la Bête dans les caractères pixélisés.


     

  


  
    CHAPITRE 33


     


     


    « Je suis sûr que je vous manquais. Mais il ne faut pas m’en vouloir, je suis un homme débordé. Je cours, je fonce, je sprinte comme si j’avais le diable aux trousses à longueur de journée.


    Mes journées sont de vrais marathons.


     


    Mais je suis là, pour votre plus grand plaisir, je le vois bien. Je le sens, même.


     


    Comme je vous le disais la dernière fois, ma mère n’était pas ma mère et ma sœur encore moins.


    Oh ! Je vois bien l’interrogation poindre dans vos prunelles. Vous vous demandez où je veux en venir, à quelle métaphore je vais encore avoir recours.


    Eh bien, non, pas cette fois. C’est la stricte vérité.


     


    Le jour où mon père est apparu dans ma vie, le ciel m’est tombé sur la tête. Littéralement. Il y a eu comme un orage dans mon esprit, des éclairs si violents que j’en tremblais !


    Mon père, cet homme que je n’avais jamais vu auparavant, ce mort-vivant assis devant moi sur le canapé des mégères m’a tout simplement annoncé la vérité : celle que j’avais toujours prise pour ma mère n’était en fait que ma grand-mère…


     


    Vous voyez où je veux en venir ?


     


    Oui, elles m’avaient menti sur mes origines. Celle qui m’avait mise au monde n’était pas celle que je croyais.


     


    Celle que je haïssais pour avoir une place privilégiée auprès de ma soi-disant mère, celle qui me traitait comme un moins que rien depuis toutes ces années, celle qui s’amusait à me narguer derrière la porte close du placard où je finissais régulièrement mes journées, à gratter contre le panneau de bois et s’enfuir ensuite en riant, cette femme, à peine plus âgée que moi de 14 ans était celle qui m’avait donné la vie.


     


    Pour vous, ça peut sembler n’être qu’une anecdote, une simple petite erreur de parcours. Mais pour moi, c’était l’aboutissement d’un calvaire que je subissais depuis des années.


     


    J’en avais passé des heures, assis sur ma chaise, la bouche pleine de savon pour la laver des mensonges que j’avais prétendument proférés. Des heures à regarder le plafond jusqu’à en connaître la moindre fissure, le moindre éclat de peinture, attaché sur un matelas qui puait la charogne, à réfléchir aux mauvaises actions que j’avais pu accomplir.


     


    Tout ça n’était que mise en scène. Prétextes douteux et fallacieux de la part de ces deux folles qui régentaient ma vie.


    Les menteuses, c’étaient elles. Et l’objet de leurs mensonges, la cause de leur honte, ce n’était que moi. Elles me torturaient comme je leur suppliciais les yeux par ma simple présence, elles me corrigeaient de fautes que je n’avais pas commises mais qu’elles avaient perpétrées et par lâcheté, je devais devenir leur souffre-douleur. Jusqu’à ce qu’elles en oublient l’origine. Qu’elles se convainquent elles-mêmes qu’elles étaient des âmes pures. Et que j’étais le Mal incarné. La Faute originelle.


     


    Et qu’elles détruisent tous mes repères, me coupent de la vie, de mon père et de ce qui aurait pu faire de moi quelqu’un de… normal.


     


    Mais ce fut aussi une délivrance. Une fois passé ce cataclysme, le ciel s’est ouvert pour laisser place à l’espérance. J’ai pleuré pendant ce qui m’a semblé des heures dans les bras de cet homme qui venait de me libérer de mes chaînes. J’ai évacué toutes ces années sur son épaule, lui léguant mon fardeau qu’il a accepté sans broncher.


     


    Nous nous sommes revus. Plusieurs fois. Je rusais pour aller rencontrer ce père dont j’avais été privé trop longtemps. Je buvais ses paroles, je m’absorbais entièrement dans ses histoires, ses récits des chasses qu’il entreprenait à chaque fois que les folles l’avaient reniflé et s’enfuyaient toujours plus loin de lui.


    À son contact, j’étais vivant. Et fier.


     


    Mais c’était sans compter leur perversité, leur perfidie.


     


    Elles firent ce que je n’aurais jamais imaginé.


    Elles furent à la base de tout ça. Elles m’ont créé, façonné, modelé et même au-delà des années, au-delà de tout ce qui s’est passé depuis ce jour fatidique où elles ont franchi la ligne jaune, je suis toujours sous leur influence.


     


    Par-delà la mort, elles continuent encore et toujours à tirer les fils du pantin qu’elles ont construit de leurs mains.


     


    Car oui, elles sont mortes. Je les ai tuées.


     


    Mais pas assez tôt. Elles ont été plus malignes que moi. »

  


  
    CHAPITRE 34


     


     


    Marcia se réveilla en sursaut.


    Elle ouvrit violemment les yeux et regarda autour d’elle sans vraiment comprendre où elle se trouvait. C’était un peu comme si elle sortait la tête de l’eau, le regard embué et les sens complètement perturbés. Ses oreilles bourdonnaient, sa tête tournait, comme si elle avait perdu le sens de l’orientation.


    Elle avait mal partout, ses doigts étaient engourdis et des fourmillements lui couraient le long des bras pour se ficher dans sa nuque douloureuse. Il lui semblait avoir dormi quelques instants mais sans repère, elle était totalement désorientée.


    Puis les souvenirs se mirent de nouveau à affluer. Un par un au départ, puis brusquement comme une énorme vague qui l’engloutissait dans son cauchemar.


    Elle était prisonnière d’un être dont elle ignorait tout.


    Elle eut envie de pleurer mais se retint au moment où l’unique larme qu’elle réussit à produire s’apprêtait à basculer sur sa joue.


    Elle ne lui ferait pas ce plaisir. C’était hors de question. Il la tenait à sa merci mais, jusque-là, elle avait encore sa fierté et n’allait pas lui laisser gagner la partie si facilement.


    Elle ravala alors la boule qui encombrait sa gorge irritée et s’aperçut qu’elle avait soif. Et faim aussi. Elle n’avait pas mangé depuis son arrivée dans cette prison glauque et son estomac criait famine.


    Depuis des heures qu’elle était là, assise sur sa chaise, personne n’était venu la voir, il n’y avait aucun signe d’une présence humaine.


    Elle regarda autour d’elle – pour la dixième fois au moins, pensa-t-elle – à la recherche d’un indice, d’une explication à sa présence ici. Mais rien de nouveau ne s’imposa à elle.


    Elle fixait le néon tremblotant au-dessus de sa tête quand il s’éteignit d’un coup, la plongeant dans le noir absolu.


    Marcia se contracta sur sa chaise, saisie d’une peur panique et retint le cri qui lui montait dans la gorge. Elle respira à fond, cherchant à s’habituer aux ombres qui venaient de l’engloutir dans l’espoir d’apercevoir une lueur à laquelle elle pourrait se raccrocher.


    Elle entrevit soudain un trait de lumière, au ras de ce qu’elle pensait être le sol de la pièce, droit devant elle. Elle plissa les yeux afin de mieux distinguer cette pâle lueur à laquelle elle se raccrocha comme à une bouée dans la tempête qu’elle affrontait.


    Les minutes passèrent, lentement, la lueur vacillait devant ses yeux fatigués qui se mettaient à pleurer sous l’effort qu’elle leur imposait.


    Elle crut soudain voir le trait de lumière s’épaissir lentement, devenir plus intense. Elle cilla plusieurs fois afin de recadrer sa vision floue. Elle n’avait pas rêvé : la clarté s’accentua jusqu’à devenir un grand rectangle lumineux.


    Une porte venait de s’ouvrir face à elle.


    Elle retint son souffle, partagée entre l’envie d’hurler de bonheur devant cette présence inattendue et terrorisée quant à l’évidence de ce qu’elle signifiait, et attendit la suite, avec une appréhension grandissante.


     

  


  
    CHAPITRE 35


     


     


    Tess resta figée sur le seuil de la salle, stupéfaite par le travail que Mike venait d’accomplir en leur absence.


    Elle détailla le paperboard, cherchant son chemin dans le dédale de mots qui dansaient sur le papier.


    Mike continuait de noircir nerveusement son calepin comme s’il ne les avait pas entendus entrer. Mais elle n’était pas dupe et elle savait qu’il savourait son instant de gloire et sa victoire sur la professionnelle qu’elle était.


    Elle devait avouer qu’il venait de la bluffer en beauté.


    Elle s’approcha du tableau et admira son raisonnement. Tout y était, elle n’aurait pas fait mieux.


    Dans son dos, Allan souriait en l’observant, ravi de voir qu’il ne s’était pas trompé sur les capacités de son frère. Il était fier de lui.


    Il s’approcha de Mike et lui posa la main sur l’épaule.


    — Bien joué, frangin, tu nous as mouchés.


    Mike releva la tête et sourit à son frère.


    — Fallait que je m’occupe en votre absence.


    Il ponctua sa phrase d’un clin d’œil et lança le menton en direction de Tess qui restait immobile devant son canevas graphique.


    — Tu crois qu’elle va m’en vouloir ? Tu me diras, au point où on en est, à part finir sur un ring, ça ne changera pas grand-chose.


    — T’inquiète, je crois que là, tu as marqué quelques points.


    Ils se tournèrent et observèrent la jeune femme. Elle caressait les lignes de mots du bout des doigts, comme si elle s’imprégnait de leur texture encrée pour mieux en ressentir l’essence.


    Arrivée au bout de la page, elle s’arrêta et se retourna vers les deux hommes qui attendaient silencieusement son verdict.


    — Bien, dit-elle, le visage fermé et les bras croisés sur la poitrine. C’est donc là que je dois vous présenter mes excuses, me mettre à genoux en implorant votre pardon et attendre que vous me crucifiiez au mur ?


    — Attendez un instant, je réfléchis… c’est un bon programme pour commencer ! lui rétorqua Mike.


    — Dans vos rêves ! Trèves de bavardages, on a un nouveau profil de victime à intégrer à votre chef-d’œuvre, Michel-Ange.


    Mike crut apercevoir un sourire se dessiner sur les lèvres pincées de la jeune femme et savoura durant une seconde supplémentaire sa victoire provisoire.


    Il dégagea ses notes pour faire de la place sur la table de travail et attendit que Tess et Allan s’installent à ses côtés.


    Allan ouvrit un maigre dossier devant lui d’où s’échappèrent quelques photos d’identité.


    Mike put lire, à l’envers sur la couverture cartonnée, le nom de la jeune femme : Marcia Turner.


    Il prit délicatement un des clichés et détailla la jeune femme brune qui lui souriait sur le papier glacé.


    Elle avait les traits fins, des pommettes qui lui donnaient un petit air aristocratique et des yeux noisette qui le fixaient avec aplomb. Elle était jolie mais quelque chose en elle mettait une certaine distance avec le simple observateur qu’il était. Il se dégageait d’elle une autorité naturelle renforcée par son regard acéré, si bien qu’elle semblait inaccessible, voire même un brin hautaine.


    Une beauté froide fut la première définition qui lui vint à l’esprit.


    Et finalement, il trouvait qu’elle ressemblait beaucoup aux autres. Un physique différent mais une attitude similaire.


    Chacune de ses victimes exhalait une confiance en elle au-dessus de la moyenne. Elles étaient sûres d’elles et ça se voyait.


    C’était ça, le lien ! Un détail de rien du tout mais qui s’insérait très bien dans son profil : malgré les lieux communs, les psychopathes avaient tous un rapport à leur mère chaotique. Celui-ci ne dérogerait pas à la règle.


    Mike se leva et s’approcha du paperboard recouvert de ses notes. Il se saisit de son stylo et repéra la phrase qui l’intéressait :


    Les mails et les messages impliqueraient peut-être une demande de reconnaissance = > brimé dans sa jeunesse ?


    Il barra le point d’interrogation et poursuivit son observation, sous l’œil médusé de Tess et Allan.


    Le feutre crissa sur le papier tandis qu’il notait :


    Brimé dans sa jeunesse par une mère arrogante qui a étouffé l’enfant qu’il était, ne lui laissant aucune place. Certainement victime de sévices et considéré comme un moins que rien dans sa famille.


    Tess se leva et se mit à ses côtés.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça, Mike ?


    Le professeur retourna à la table et disposa les photos des victimes en kaléidoscope.


    — Regardez bien : chacune d’entre elles dégage une sensation de confiance exacerbée, un caractère trempé dans l’acier… là, sur cette photo de Marcia, observez le regard qu’elle a face à l’objectif. Il est franc, clair et pénétrant.


    — Vous avez raison, Mike. Mais c’est un peu léger quand même, non ? Il les choisirait au hasard ? Juste à cause d’une attitude ?


    — Oui, j’en suis persuadé. C’est un défi pour lui d’attaquer ces femmes qui se croient au-dessus du lot. En même temps, il se venge de ce qu’il a subi avec sa mère. Rappelez-vous la seconde victime. Il l’a littéralement défigurée. Elle avait le corps complètement fracassé mais il s’est concentré essentiellement sur le visage. Il a voulu effacer cet air condescendant qu’elle affichait. Sans parler des yeux qu’il a littéralement fait sauter de leurs orbites : il a éteint ce regard méprisant qu’elle aurait pu avoir. Il a fait disparaître le regard de sa mère.


    Tess l’écoutait attentivement. Elle était complètement soufflée par ce type qui ne payait pas de mine. Et en même temps, elle s’en voulait de ne pas avoir mis le doigt sur ce détail. Elle s’était concentrée sur les victimes mais de façon individuelle et avait occulté l’ensemble. Elle avait merdé sur toute la ligne.


    Mike continuait son analyse.


    — Si on prend la première victime, elle a été éventrée. C’est assez caractéristique aussi, si on regarde bien. D’où vient-on, si ce n’est du ventre de la mère ?


    — Merde, souffla Tess, tout se tient.


    — Redites-le, j’adore quand vous êtes d’accord avec moi, ironisa Mike.


    — N’en demandez pas trop non plus, je suis à court d’amabilités pour la journée.


    Mike sourit.


    — Maintenant, on va pouvoir cerner le personnage. Tess, je vous laisse la suite ?


    — Ok, on y va, Sherlock. Je pense tout d’abord que ce type a une haute estime de lui-même. Il n’y a qu’à voir avec quelle facilité il les enlève, comme si le simple risque de se faire choper était inexistant pour lui. Pareil pour ses mails. Il nous nargue.


    Tess tourna le dos au paperboard et observa les photos des victimes.


    — Il doit avoir une trentaine d’années, approximativement comme ses victimes. C’est souvent le cas d’ailleurs. Quant à son emploi, il doit lui laisser une certaine latitude pour pouvoir s’occuper d’elles. Il les garde plusieurs jours. Il faut donc qu’il puisse aller les voir régulièrement. Et pour finir, comme vous l’avez souligné, Mick, il doit certainement disposer d’une résidence isolée. Pas un simple cabanon au milieu des champs mais bien une maison : les corps sont propres quand il les abandonne. Il les lave. Il faut donc qu’il soit équipé et qu’il ait de la place.


    — Je pense qu’il n’en est pas à son coup d’essai. Il a déjà dû tuer mais ailleurs.


    Mike se tourna vers son frère, resté en retrait des deux psychologues.


    — Allan, qu’est-ce que le VICAP a donné ?


    — Rien. Il change de mode opératoire à chaque fois, rien ne permet de relier les crimes entre eux. S’il ne t’avait pas laissé ces messages, on n’aurait jamais pu savoir qu’il n’y avait qu’un seul tueur.


    — Et en resserrant les critères, maintenant qu’on y voit un peu plus clair, ça ne pourrait pas marcher ?


    — Je peux tenter mais je ne garantis rien.


    Allan se leva bruyamment et, jetant un dernier coup d’œil aux photos étalées sur la table, soupira.


    — Il ne lui reste pas beaucoup de temps. À nous non plus.


    Tess se rembrunit.


    — J’ai peur qu’on ne puisse rien faire pour elle. Il nous manque encore trop de détails. À moins qu’il ne commette une erreur dans les heures qui viennent.


    — On n’a pas encore tout perdu. J’ai peut-être une idée mais elle est à double tranchant…


    Les deux policiers le fixèrent, curieux d’entendre ce qu’il pouvait leur proposer.


     


     

  


  
    CHAPITRE 36


     


     


    La porte resta ouverte pendant des heures sans que personne franchisse le seuil.


    Marcia avait froid, ses membres commençaient à se tétaniser et le sommeil menaçait de l’engloutir. Mais elle ne voulait pas céder à la torpeur qui l’envahissait. Elle se doutait bien que le pire arriverait dès qu’elle fermerait les paupières.


    Un courant d’air l’effleura tandis qu’une porte claquait au loin. Elle renifla, se mit à tousser et trembla de la tête aux pieds. Elle tenta de se redresser sur son siège et manqua basculer sur le côté.


    Quand elle regarda de nouveau vers le rectangle de lumière qui lui faisait face, elle sursauta violemment sous l’effet de la surprise. Une silhouette se découpait à contre-jour dans l’embrasure de la porte.


    Marcia cligna des yeux, cherchant désespérément à distinguer qui se trouvait en face d’elle, immobile et silencieux.


    Elle réfléchissait à l’attitude qu’elle devait adopter. Qu’est-ce qu’on attendait d’elle ? Elle ravala sa colère et éclaircit sa gorge sèche et irritée.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle dans un murmure.


    La silhouette se mit en mouvement et se dirigea vers elle. Marcia se crispa sur sa chaise en la voyant approcher mais elle se força à rester calme, contrôlant sa respiration et les battements de son cœur.


    Lentement, les traits de son visiteur émergeaient de l’ombre pour donner corps à une apparition à laquelle Marcia ne s’attendait absolument pas : des cheveux gris sur une femme voûtée, des fines rides qui traçaient des chemins comme sur une vieille carte routière dans un visage dur aux yeux noirs.


    La vieille femme tendit une main gantée de cuir et lui caressa délicatement la joue, presque avec tendresse.


    Sous le contact rude et froid du vélin, Marcia tressaillit et chercha à fuir la caresse perverse en retirant son visage des doigts de la vieille femme.


    La main retomba sur la blouse sombre dans un claquement sinistre et resta posée là, sans bouger, comme un papillon privé de lumière.


    Le temps s’étira pour la jeune femme, la plongeant dans une angoisse qui lui broyait les entrailles dans l’attente d’un mouvement de la part de cette femme.


    Son cerveau carburait à pleine vitesse, passant d’une hypothèse folle à une autre encore plus démente.


    Qui était cette vieille femme, debout derrière elle ? Est-ce qu’elle faisait partie du plan diabolique qu’on lui avait réservé ou était-elle comme elle, une victime ? Avait-elle un lien particulier avec celui qui l’avait enlevée ?


    Parce que Marcia avait au moins une certitude : cette créature frêle et diminuée n’avait pas pu la soulever du sol ou la maintenir immobile comme cela s’était passé lors de son enlèvement. Elle ressentait encore les muscles virils et massifs lui broyer les côtes tandis qu’une main épaisse lui barrait le visage d’un coton chloroformé.


    En aucune façon, une vieille femme n’aurait eu assez de forces pour accomplir un tel acte.


    Les minutes s’égrenaient au rythme de la respiration qui chatouillait la nuque de Marcia et du léger froissement de tissu qui se gonflait et se dégonflait sur la poitrine de son hôtesse mystérieuse.


    C’était du pur délire. Une véritable torture pour ses nerfs déjà affaiblis, un jeu malsain pour la rendre folle.


    Mais qui fonctionnait à merveille.


    Marcia s’apprêtait à hurler quand la vieille femme se déplaça sur sa gauche, lentement, comme si elle avait su à cet instant même que les limites de résistance de sa victime étaient atteintes. Une connexion parfaite avec sa proie.


    Elle tourna le dos à la jeune femme pétrifiée et sortit de la pièce, sans un mot, sans un regard.


    Marcia observa la silhouette s’éloigner d’elle et en ressentit un vif soulagement. Mais ce fut de courte durée : la pièce fut de nouveau plongée dans le noir et le silence et elle eut la sensation de plonger tête baissée dans un océan d’encre peuplé de créatures tapies dans des recoins indécelables, prêtes à se jeter sur elle à la première occasion.


    Marcia hurla.


     

  


  
    CHAPITRE 37


     


     


    Mike observa l’informaticien entrer dans sa propre messagerie personnelle avec les codes qu’il utilisait depuis des années, connus de lui seul jusqu’à ces derniers jours. Il avait l’impression de voir sa vie étalée au grand jour, souillée par tous ces gens qui se servaient sans vergogne de ses mots de passe et identifiants qu’il avait eu tant de mal à trouver.


    Les doigts fins du policier glissèrent sur les touches de caoutchouc et tapèrent enfin sur la touche « entrée ».


    S’il avait été installé dans le fauteuil à sa place, Mike aurait pu croire qu’il était dans un cybercafé, occupé à consulter ses messages tranquillement en sirotant une tasse de chocolat chaud comme il l’aimait, mousseux et sucré à souhait.


    Mais dans cette pièce froide et impersonnelle, sous les yeux sans émotion des flics réunis autour de la bécane qui ronronnait doucement dans le silence, il se sentait profané jusqu’aux tréfonds de son âme. Il regarda le technicien taper le texte qu’ils avaient mis au point et lorsque le curseur pointa sur l’encart « envoyer », son cœur manqua un battement.


    Et s’il se trompait sur toute la ligne ? Si au lieu d’aboutir à ce qu’il voulait, il accélérait la mort de la jeune femme qu’il tenait entre ses mains ?


    Il n’eut pas le temps de douter plus longtemps. Le mail partit dans les limbes informatiques pour aller s’échouer dans une boîte mail fantôme. Comme son nom l’indique…


    Il jeta un œil en direction de Tess qui fixait l’écran en fronçant les sourcils. Se sentant observée, elle se tourna et rencontra le regard anxieux que lui jetait le psychologue.


    Et elle comprit ce qu’il pouvait ressentir à cet instant.


    Parce qu’elle avait déjà goûté ce sentiment d’impuissance et d’appréhension bien trop souvent, elle ne connaissait que trop bien cette attente interminable qui mettrait un point à toutes les interrogations qui restaient en suspens tant que le criminel courait toujours. Elle savait ce que c’était d’être jugé sur la simple base d’une étude de faits et d’extrapolations.


    Et elle-même sentait cette incertitude lui remonter lentement le long de la colonne vertébrale, comme une boule de limaille déchiquetée lui griffant la chair sur son passage, pour aller exploser dans son cerveau lorsqu’elle serait seule chez elle, lui mitraillant les neurones de milliers de bouts de fer acérés. Et qui lui laisseraient un goût amer au fond de la gorge.


    L‘expérience de l’erreur et de ses conséquences était rude. Elle les avait vécues et en subissait encore les tourments chaque jour. Elle souhaitait de tout son cœur que Mike ne connaisse jamais ces affres.


    Elle compatissait sincèrement. Surtout après la démonstration qu’il lui avait faite en établissant ce portrait qu’elle trouvait juste et intègre.


    Elle s’approcha de lui et lui saisit le bras pour l’entraîner dans le couloir, suivis de près par Allan.


    — Allez, Einstein, on sort de là sinon on va finir par vous prendre pour un mannequin de tir et vous ranger dans un placard.


    — Tant qu’à choisir, je préfère le placard au champ de tir…


    — Je serais vous, je n’en serais pas si sûr ! lui répondit-elle en riant. Venez, on va aller se prendre un café au bar d’en face, je vous en dois un.


    — Il n’y a plus qu’à attendre maintenant, c’est ça ?


    — T’as tout compris, frangin, répondit Allan. Rien de plus à faire. C’est chiant le boulot de flic, non ?


    Mike réussit à sourire à son tour.


    — Prof, finalement, c’est pas si mal que ça.


    — Allez, viens, lui dit Allan en le prenant par les épaules, on va décompresser cinq minutes et ensuite tu rentreras chez toi retrouver ta femme. On t’appellera dès qu’on aura du neuf.


    Mike soupira en suivant les deux policiers.


    — En espérant qu’on n’a pas fait de boulettes…


    Tess lui sourit gentiment.


    — L’avenir nous le dira, Mike, mais je pense qu’on a agi au mieux. Arrêtez de vous torturer, les dés sont jetés et la balle est dans son camp, on ne peut rien faire de plus.


    Le professeur baissa la tête et se laissa entraîner dans le bar qui faisait face au commissariat. Il s’emplit les poumons des odeurs qui régnaient, respirant l’arôme du café frais, mélangé aux subtiles nuances d’alcool qui flottaient dans l’air ambiant. Il se laissa tomber sur une banquette et ferma une seconde les yeux, essayant de canaliser l’impatience et la frustration qui lui brûlaient l’estomac.


    La partie était loin d’être gagnée.


     

  


  
    CHAPITRE 38


     


     


    « Il est temps que je vous explique la fin de mon histoire maternelle qui se révéla le début de mon histoire personnelle. Vous pouvez respirer, ce n’est pas la fin de la vôtre…


     


    Je pensais les connaître intimement, j’avais appris à les observer, les écoutant parler à voix basse quand elles pensaient que je n’étais pas assez près pour entendre leurs médisances, les regardant évoluer dans leur monde réduit à leurs deux seules personnes.


    Mais je n’avais rien compris du tout. Elles m’ont manipulé avec une aisance extraordinaire.


    Chaque mot prononcé, chaque geste, chaque décision qu’elles prenaient n’était en fait que la suite d’une logique manichéenne implacable.


     


    Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit quant à la visite de mon père ? C’était la première fois qu’elles partaient en me laissant seul. Du moins, c’est ce que j’avais cru.


    La réalité est bien différente : Mon père les pistait depuis si longtemps qu’elles flairaient le moindre rapprochement de sa part. Et elles l’ont laissé venir. Pour mieux se débarrasser de lui, de façon définitive.


    Et bien sûr, j’étais l’appât. Le vermisseau tout frétillant au bout de leur ligne perfide. Et mon père et moi avons tout gobé, comme deux imbéciles.


     


    Un mois après nos retrouvailles, je me suis réveillé un matin avec un article de journal déposé sur le pas de ma chambre. J’ai lu le titre et cela m’a suffi. « Le corps d’un homme non identifié retrouvé sur la plage ». Je n’ai pas lu une ligne de plus.


    Elles l’avaient tué. Et se délectaient de ma réaction.


    Pendant les jours qui ont suivi, elles ont arboré un sourire en coin, me mettant en pleine figure leur supériorité et leur emprise sur ma vie.


    Je n’étais qu’un pantin entre leurs mains, depuis ma naissance, et elles me le faisaient savoir, pour la première fois, au grand jour.


    Mais elles ne s’attendaient pas à ma réaction. Sûres d’avoir fait de moi un être soumis et sans esprit, je les ai surprises.


    Vous aussi vous pensiez que je n’étais pas différent des autres, petit chien-chien à ses mémères, qui s’est révélé être juste un peu plus taré que les autres.


    Oui, j’ai des circonstances atténuantes. Mais je ne vous cacherai pas que j’aime ça aussi. J’ai certainement hérité d’un gène maternel !


    J’ai donc employé la même technique qu’elles. Avec de si bons maîtres en la matière, autant s’appuyer sur leur expérience, n’est-ce pas ?


    Mais j’avais besoin de faire mes armes avant toutes choses, d’aiguiser mes couteaux, si je puis dire ! Il a donc fallu que je me cherche ma future doublure. Il était bien évident que je ne pouvais pas me venger et venger mon père sans assurer mes arrières.


    C’est à partir de cet instant que j’ai commencé à entrer en chasse. J’ai mis à profit les longues années que j’ai vécues dans l’ombre, me faisant aussi petit et discret que possible pour ne pas déplaire à ces altesses. J’ai été parfait. J’ai débusqué ma proie, je l’ai tué sans le moindre état d’âme, avec un détachement qui m’étonna moi-même. Il n’était rien de plus qu’un chiffre dans l’équation nécessaire à ma future survie.


    J’ai récupéré son identité et j’ai pu enfin accomplir ma tâche, ma délivrance, gagner mon émancipation. Avec panache.


     


    Il aurait été facile de les tuer dans leur sommeil, mais quelle platitude ! Non, je voulais voir leurs yeux quand elles comprendraient que je n’étais plus dupe. Quand elles réaliseraient que les règles du jeu avaient changé de camp.


    Et je peux simplement vous dire que j’ai pris un plaisir inouï en prenant mon temps.


    Elles n’ont rien vu venir, mais lorsqu’elles ont compris, il était trop tard.


    Le placard dans lequel j’avais vécu tant d’heures a pris une nouvelle dimension. Et l’envers du décor a pris un goût de victoire.


    Elles sont mortes lentement, dans la douleur de mes couteaux aiguisés, se vidant de leur sang doucement. Elles ont entendu leur vie s’égrener de leur corps à chaque goutte de sang tombant sur le parquet, ponctuant leurs derniers souffles d’un petit bruit mat de métronome.


    Je me suis affranchi d’elle et ma vie a pu commencer.


    Je les ai laissées, assises sur leurs chaises au fond de leur penderie, les abandonnant totalement à la décomposition qui allait très vite s’emparer d’elles.


    Si j’avais eu le temps, je serais resté là, les observant se racornir, sécher sur place puis se faire dévorer par les vers qui allaient faire d’elles leur festin.


    C’est cruel, n’est-ce pas ? Mais vous ne pouvez imaginer le bonheur que cette idée pouvait faire naître en moi.


    Au lieu de ça, j’ai ouvert en grand les fenêtres de la maison, laissant entrer les mouches honnies jusqu’à ce jour et j’ai quitté cette maison. Sans un regard, sans un remord.


    Joseph Stott est mort ce jour-là. Avec elles.


    Et moi, je suis né.


     

  


  
    CHAPITRE 39


     


     


    Le réveil n’eut pas le temps de sonner que Mary l’avait déjà éteint. Elle ne dormait plus depuis bien longtemps, trop excitée à l’idée de découvrir enfin qui était son fameux lutin fouteur de souk sur son bureau. Elle sortit un pied de sous ses draps, enfila une première pantoufle – la droite – puis fit de même avec l’autre. Son rituel du matin : ne jamais se lever du pied gauche.


    Elle enfila une robe de chambre en laine offerte par son fils et partit presque en courant vers la cuisine. Elle sortit une tasse en porcelaine ébréchée, vestige d’une autre vie, et se versa un thé bouillant qu’elle avala presque d’une seule traite, debout au milieu de la cuisine. Elle n’allait certainement pas perdre de temps à s’asseoir ce matin. Les minutes qui la rapprochaient de la vérité étaient encore un vrai supplice et elle espérait bien les faire passer plus vite.


    « Ce n’est pas bon pour mon cœur, tout ce remue-ménage ! » murmura-t-elle en allant s’habiller.


    Elle omit la douche et, cinq minutes plus tard, sautait dans sa voiture pour prendre la direction du cabinet.


    Les vingt-cinq kilomètres qui séparaient sa petite maison de bois blanc et les bureaux lui parurent s’éterniser. Elle tapotait nerveusement des doigts sur le volant, retenant son pied pour ne pas enfoncer la pédale d’accélération. Mais sa vue n’était plus ce qu’elle était et il était hors de question de se faire arrêter maintenant par des flics en embuscade sur sa route. Pas si près du but.


    Mary avait installé la caméra une semaine auparavant. Elle s’était fixé sept jours complets avant de visionner les images et le grand jour était enfin arrivé.


    Elle avait même résisté à la tentation de mesurer chaque matin ses crayons pour voir si son farfadet n’était pas venu visiter son bureau pendant la nuit. Elle s’était même interdit de regarder la place de ses blocs-notes afin de ne pas craquer avant le jour J.


    Maintenant, elle allait savoir. Enfin !


    Elle arriva sur le parking désert à cette heure si matinale, tout juste éclairé par la lune qui baignait dans les fins nuages d’été. Elle se gara à sa place habituelle et sortit de la voiture. Les embruns venaient lui caresser le visage et elle ferma les yeux pour s’imprégner des odeurs de la nuit : bougainvilliers, odeur du grand large aux saveurs iodées et le sable qui embaume, encore chaud de sa journée passée sous un soleil de plomb.


    Mary aimait la nuit, son silence apparent mais empli de bruits aussi subtils que mélodieux. Elle tendit l’oreille pour entendre les sternes se murmurer des mots d’amour, les vagues s’écraser sur la plage en contrebas en un roulis qui friserait presque le concerto.


    Elle sourit et entra dans le bâtiment. Arrivée sur le palier, elle sortit sa clé et respira à fond. L’heure de vérité. Elle entra, alluma la lumière et fit un rapide tour d’horizon du secrétariat. Rien ne semblait avoir bougé mais elle savait, d’expérience, que les apparences étaient parfois trompeuses.


    Elle déposa son sac à côté de son bureau et se mit derrière sa table de travail.


    Pour un non-initié, tout semblerait en ordre mais la maniaque qu’elle était s’aperçut de suite qu’il manquait un crayon dans son pot.


    — Ah, ah ! s’écria-t-elle, radieuse. La main dans le sac, petit minus !


    Son rire résonna dans le calme du bureau, la faisant sursauter sur son fauteuil.


    — Ce n’est vraiment plus de mon âge, ces trucs-là, grommela-t-elle en se penchant pour allumer son ordinateur qui se mit à ronronner doucement. L’écran s’éclaira d’une lumière bleue et Mary attendit patiemment la mise en route du disque dur.


    Les icônes s’allumaient les unes après les autres quand une porte grinça dans le couloir. Elle s’immobilisa sur sa chaise.


    Elle n’avait pas pris cet aspect en compte : la rencontre avec le fameux troll qui jouait avec ses crayons. Ne sachant trop quelle attitude adopter, elle se leva et tendit le cou pour apercevoir le couloir plongé dans le noir. Elle aperçut alors une silhouette massive qui se déplaçait lentement, venant à sa rencontre.


    Tout à coup, elle se sentit mal, une angoisse diffuse lui saisit les tripes et la fit se rassoir dans son fauteuil. Ses mains se mirent à trembler et elle se sentit exhaler une peur panique. Un pressentiment l’envahit : cette présence n’avait rien d’amicale.


    La silhouette se matérialisa enfin à la lumière et Mary aurait pu être rassurée en la reconnaissant. Mais le regard qu’elle lui lançait n’avait rien de sécurisant. Loin de là.


    En se sentant soulevée du sol par une poigne de fer, elle comprit qu’effectivement, les apparences étaient bien trompeuses, et pas seulement en matière d’organisation.

  


  
    CHAPITRE 40


     


     


    Connie était allongée dans un transat au bord de la piscine, les yeux perdus dans l’immensité du ciel étoilé. Elle n’arrivait pas à dormir depuis plusieurs jours et ne pouvait même plus rester couchée dans son lit. Elle avait besoin de bouger, d’évacuer le stress qu’elle emmagasinait depuis des semaines. Ses enfants lui manquaient à mourir, son mari n’était plus qu’une ombre dévorée d’angoisse et sa vie partait à vau-l’eau. Elle ne maîtrisait plus rien, tout allait à contre-courant et Connie se sentait complètement déstabilisée. Une marionnette dans un petit théâtre des horreurs.


    Elle regarda sa montre : 5h25. Mike ne se lèverait pas avant encore deux heures et elle n’avait pas vraiment envie d’être là à son réveil. Il était rentré tard du commissariat, la veille au soir, totalement retourné, en proie au doute quant à son initiative. Elle n’avait pas été capable de le rassurer, elle-même loin d’être certaine du bien fondé de leur démarche.


    Quelle idée avait bien pu lui passer par la tête ? Envoyer un profil à l’exact opposé de celui qu’ils avaient établi ? Elle était aussi psy, même si sa partie ne touchait pas aux psychopathes, elle entrevoyait très bien l’issue d’une telle décision : en recevant ce portrait très loin de lui, ce dingue ne pouvait que mal le prendre. Selon Mike, au contraire, il devrait être flatté dans son égo démesuré. Il s’imaginerait avoir été au-dessus d’eux, son intelligence hors-normes les aura mis en échec, incapables de savoir qui il était vraiment.


    Connie n’en était pas vraiment persuadée. Et leur conversation avait pris un tour de combat verbal où chacun était resté sur ses positions.


    Ressassant ses sombres pensées, elle sut à cet instant qu’elle ne pourrait pas retourner se coucher aux côtés de son mari. Elle décida de partir pour le bureau et de plancher sur ses dossiers. Avec un peu de chance, elle pourrait partir plus tôt ce soir et faire un détour jusque chez ses beaux-parents pour voir un moment ses enfants.


    Quelque peu rassérénée à cette idée, elle fila sous la douche et s’habilla rapidement. Au moment de sortir, elle revint sur ses pas et prépara la table du déjeuner pour son mari. Elle voulait enterrer la hache de guerre et lui écrivit un petit mot lui disant qu’elle aimerait bien le retrouver dans leur restaurant favori, ce soir vers 20h. Elle espérait de tout cœur que rien ne viendrait perturber ses projets.


    Elle partit donc rejoindre son cabinet, ne croisant personne sur sa route à cette heure matinale. Ptown semblait endormie, après les excès de la nuit qu’elle subissait chaque soir. C’était une ville perpétuellement animée et si, à cette heure-là, personne n’était visible dans les rues qu’elle prenait, elle savait que derrière certaines vitrines de bars dans la rue commerciale, des gens de tous rangs échangeaient encore leur vision de la vie. Elle les enviait pour leur insouciance affichée, loin de ses propres considérations actuelles. Ses propres problèmes passés n’avaient guère plus de consistance qu’un mauvais rêve qu’on chasse d’un mouvement de tête le matin au réveil.


    Son cauchemar avait pris de bien plus grandes proportions.


    Arrivée sur le parking, elle fut étonnée de voir la voiture de Mary déjà garée à sa place habituelle. La secrétaire était la ponctualité incarnée mais de là à débarquer quasiment en pleine nuit, cela n’augurait rien de bon ! Quelle nouvelle lubie avait-elle bien pu développer ?


    Connie sourit en imaginant la tête qu’elle allait faire lorsqu’elle la verrait débarquer au bureau elle aussi au tomber du lit.


    Elle monta les marches en silence et ouvrit la porte à la volée. Le hall d’entrée était éclairé mais nulle trace de Mary derrière son bureau. Dépitée que sa mauvaise blague soit tombée à l’eau, Connie referma la porte derrière elle et appela sa secrétaire :


    — Mary, le café est prêt ? Si j’avais su que vous étiez là, j’aurais pris des croissants !


    Silence.


    — Mary ? Vous êtes là ?


    Aucune réponse, Mary semblait s’être volatilisée.


    Connie s’apprêtait à se retrancher dans son bureau quand un détail incongru attira son attention : une chaussure traînait en partie dissimulée derrière la banque de travail de Mary. Un soulier noir, immaculé, qu’elle connaissait bien pour l’avoir souvent vu avec son pendant aux pieds de sa secrétaire.


    Déconcertée, la jeune femme passa derrière le plan de travail. Elle retint un cri en voyant le corps de Mary au sol, inerte. Lâchant son sac, elle se précipita vers la vieille femme et entreprit de lui ouvrir sa chemise pour procéder à un massage cardiaque. Elle a dû faire une attaque, pensa-t-elle.


    Mais lorsqu’elle ouvrit le corsage, elle découvrit deux marques rougeâtres aux bords violets qui lui marbraient chaque côté du cou. Mary la regardait de ses yeux grands ouverts, la bouche béant sur une langue blanche d’écume mousseuse.


    Connie se releva lentement, horrifiée et recula, un pas après l’autre. Il fallait qu’elle sorte d’ici. Vite. Prévenir les secours mais d’abord partir. Loin de ce corps. Mais surtout de celui qui lui avait fait ça.


    Elle n’eut pas le temps d’atteindre le battant qu’une douleur sourde lui vrilla le crâne, la plongeant dans le noir absolu tandis qu’elle s’effondrait à son tour sur le carrelage froid du hall d’entrée, à quelques mètres seulement de la porte.


     

  


  
    CHAPITRE 41


     


     


    Il y avait trop de monde d’un seul coup, comme s’ils étaient tous entrés en même temps, se bousculant, s’entassant dans le faible espace de la salle d’attente, sortant de nulle part pour envahir chaque interstice de zone libre. Lilith avait l’impression d’étouffer.


    Elle battit en retraite, loin des hommes en blancs qui secouaient Mary dans tous les sens, grognant à chaque écrasement de sa frêle poitrine, sous un effort supposé la ramener parmi eux. Loin aussi de ces hommes en bleu, noir ou en costume sombre qui arpentaient la pièce à la recherche du moindre indice tels les petits poucets dans leur forêt de formica à quatre pieds qui suivaient le chemin de miettes de lino.


    Elle claqua la porte derrière elle et s’emplit les oreilles d’un silence bienfaisant. Ses mains tremblaient encore de la découverte qu’elle avait faite quelques instants plus tôt. Elle regarda machinalement sa montre et s’aperçut que seulement quelques minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle avait trouvé Mary, inerte derrière son bureau, le pouls à peine perceptible sous ses doigts. Il lui semblait que cela faisait des heures.


    Lilith regarda ses mains qui tremblaient. Elle secoua la tête pour tenter de se reprendre un peu et attrapa son téléphone portable pour joindre Connie. Elle tomba sur la messagerie et ne laissa pas de message, comme les trois fois précédentes.


    Elle le jeta sur le bureau et se prit une cigarette qu’elle alla allumer à la fenêtre.


    Les volutes de fumée dansaient devant ses yeux, lui brouillant la vue aussi bien que les larmes qui menaçaient de rompre les digues.


    Lorsqu’on toqua à la porte, elle renifla un grand coup, ravalant nicotine et chagrin d’un seul coup, avant de crier :


    — Entrez et faites comme chez vous !


    La porte s’ouvrit lentement tandis qu’Allan apparaissait sur le seuil. Il resta à l’entrée, attendant la permission de pénétrer dans le sanctuaire de Lilith.


    — Tiens, voilà la cavalerie.


    Lilith lui tourna le dos et retourna à sa contemplation des arabesques de fumée qui s’élevaient devant son nez, lui léchant les yeux avant de se dissoudre dans l’air doux du matin.


    — Comment vas-tu ? lui demanda Allan.


    — Je m’éclate comme une petite folle ! Ça ne se voit pas ? Tu m’étonnes, là, railla la jeune femme. Mais dis-moi, Inspecteur, tu as le don d’être sur tous les fronts à ce que je vois.


    — Disons que j’espère juste que ce qui vient d’arriver n’est pas lié à l’histoire qui concerne mon frère, du coup je cherche à éliminer tout recoupement.


    — Et tu crois vraiment que ça n’a rien à voir ? Une simple coïncidence ?


    — Non, tu as raison, Lilith, je n’y crois pas une seconde.


    La psy tira une bouffée sur sa tige de tabac.


    — Enfin une parole sensée. Tu as téléphoné à Mike ? Je n’arrive pas à joindre Connie sur son portable et je n’ai pas voulu affoler tout le monde à 7 h du matin chez eux.


    — Je viens de l’appeler, il se réveillait à peine. Il arrive.


    — Où est Connie ?


    — Je ne sais pas. Mike nous le dira en arrivant.


    — Il y a une suite à ce programme très réjouissant ?


    — Nous allons passer au peigne fin tout le cabinet, ton bureau compris. C’est pour ça que je suis venu te chercher. Il va falloir que tu sortes un moment, le temps que l’équipe fasse son boulot.


    Lilith soupira et jeta au loin sa cigarette réduite à son seul filtre. Elle l’observa s’envoler dans les airs, tournoyer pour enfin s’écraser au sol dans une gerbe d’étincelles rougeâtres. À quelques mètres de la voiture de Mary.


    Lilith, la boule au ventre, se détourna et prit son sac à main et son téléphone portable. Ils sortirent tous les deux du bureau et s’arrêtèrent dans le couloir, face au brancard sur lequel deux hommes étaient en train de déposer la secrétaire. Un infirmier s’approcha d’Allan :


    — On l’a ramenée, de justesse mais elle est avec nous.


    — Beau boulot, les gars. Embarquez-la et faites de votre mieux.


    Lilith respira de soulagement. L’infirmier se tourna vers elle et lui tendit un sac de cuir noir.


    — Je préfère vous laisser ses affaires personnelles, ça évitera qu’on les perde entre l’ambulance et les urgences. Je suppose que vous nous suivez ?


    Mais la jeune femme ne l’écoutait plus. Elle regardait le sac qu’il lui tendait, attendant qu’elle le prenne.


    Elle le connaissait bien. Trop bien même.


    Elle l’avait offert à Connie pour son anniversaire, quelques mois auparavant.


    Elle leva un regard perdu sur Allan qui l’observait sans comprendre.


    — Lilith ? Tu te sens bien ?


    — Non… Je ne vais pas bien, non… Allan, ce n’est pas le sac de Mary.


    — Je ne comprends pas, Lilith… Ce n’est pas le tien non plus puisque… oh putain de merde ! s’exclama-t-il, c’est celui de Connie, c’est ça ?


    — Oui… souffla la psychologue.


    — Il l’a enlevée… Mary a dû le surprendre pendant qu’il enlevait Connie et il l’a tuée.


    — Oui. Il a cru l’avoir tuée.


    Ils avaient tous les deux le regard rivé sur le brancard qui passait devant eux, Mary livide sur le brancard orange, reliée à une multitude de tubes plastiques, regardait le plafond qui défilait tandis qu’on l’emmenait loin d’ici.


    Au moment où le brancard arriva à son niveau, Lilith se pencha vers la vieille femme et lui caressa la joue.


    — On va s’occuper de vous, Mary, j’y veillerai personnellement, je vous le promets.


    Une main jaillit soudain de sous les linges et attrapa la jeune femme par le poignet, l’obligeant à se rapprocher. La jeune femme grimaça sous la poigne de fer qui lui enserrait le bras et la tirait à elle.


    Tétanisée, Lilith s’exécuta et écouta la seule phrase que prononça Mary dans un murmure rauque.


    Son sang se figea dans ses veines.


    Le brancard s’éloigna rapidement, dans un déluge d’ordres donnés par les infirmiers soudain anxieux pour le pronostic vital de la victime dont le pouls venait de s’affoler. Elle se sentit tirer en arrière et ne résista pas. Elle n’en avait de toute façon pas la force.


    Elle avait entendu ces deux mots qui résonnaient encore à ses oreilles, comme une injure qu’elle lui aurait murmurée pour se venger au dernier moment.


    Elle était la seule dans la confidence. Et elle allait devoir faire un choix.


    Des pas résonnèrent sur le carrelage, la sortant une seconde de sa paralysie.


    Mike venait d’entrer dans le cabinet et la première chose qu’il vit fut le sac noir que tenait encore l’infirmier.


    Il comprit la situation en moins d’une seconde.


     

  


  
    CHAPITRE 42


     


     


    Il ouvrit le coffre et regarda un instant la couverture beige qui se tortillait dans tous les sens, émettant des petits sons qui ressemblaient à ceux que poussent un goret rampant dans la boue. Il n’avait pas dû taper assez fort et elle s’était réveillée à mi-chemin. Il l’avait entendue cogner contre la banquette arrière, chercher à ouvrir le coffre à grands coups de pieds méthodiques à chaque arrêt qu’il avait fait sur la route, certainement pour vouloir alerter les autres automobilistes. Il en aurait presque souri si la situation n’avait pas été aussi désespérante. Il s’était fait prendre la main dans le sac, comme un débutant et rien que pour ça, il se serait giflé.


    En attendant, son programme était totalement chamboulé et il allait devoir y mettre de l’ordre. Très vite. À commencer par celle qui occupait sa pièce principale. Il allait devoir écourter le système éducatif qu’il venait à peine de mettre en place, une ébauche simple de ce qu’il aurait voulu grandiose. Il se sentait déçu et en même temps excité : c’était la première fois qu’il allait exécuter une de ses cobayes de façon gratuite, sans même connaître son échelle de tolérance face à l’apprentissage de la vérité. C’était déroger à toutes les règles qu’il s’était imposées jusque-là, mais la journée avait commencé comme ça, sans crier gare. Il avait été obligé de tuer cette vieille rombière qui l’avait surpris moins de cinq minutes après qu’il était arrivé. Quelle idée elle avait eue de venir à cette heure-là, celle-là ?


    Il se serait bien contenté de cette incartade, serrer son frêle cou de poulet avait été un jeu d’enfant, mais il n’avait pas compté sur l’arrivée de Connie. À croire que tout le monde s’était donné rendez-vous à 5 h du matin !


    Il claqua le coffre, étouffant les gémissements de la jeune femme emmaillotée dans son plaid polaire qui devait sentir le renfermé et la charogne et se dirigea vers la grande bâtisse qui lui servait de retraite et de laboratoire d’expériences en tous genres. Il en avait passé des heures dans cette maison, à observer les fissures du plafond une à une, allongé sur un matelas posé à même le sol dans la seule chambre qu’il s’était aménagée, se projetant dans un avenir incertain, pour en ressortir avec un plan de carrière bien ordonné.


    Il écouta son pas résonner sur le parquet ciré de l’entrée, le chuintement doux de la porte d’entrée qui se refermait lentement derrière lui, la pendule qui égrainait ses minutes en l’attendant patiemment. Tout cela tintait à ses oreilles comme une douce mélodie qui le rassurait, le tranquillisait lorsqu’il devait affronter ses montées de stress perpétuelles. Il n’avait qu’à venir ici et tous ses soucis se volatilisaient en franchissant ce seuil.


    Il savait pourtant que son temps dans cette maison était dorénavant compté. Il allait devoir quitter cet endroit, se trouver un autre refuge et recommencer à zéro. Il eut un pincement au cœur qui se dissipa très vite. L’inconnu avait aussi son charme et ce n’était pas la première fois qu’il frôlait la correctionnelle. À croire que ça pouvait devenir une habitude !


    Il n’aurait pas grand-chose à emporter, le tour serait vite fait : une petite valise de tissu noir qu’il baladait depuis les débuts de son errance à travers le pays, remplie de petits souvenirs glanés ici ou là, une photo jaunie et la coupure de presse concernant son père. Qu’il n’avait jamais lue. Peut-être le ferait-il un jour. Ou pas. Mais elle faisait partie intégrante de lui-même, comme un prolongement de sa vie sur un bout de papier. Il n’avait pas besoin de savoir ce qui était inscrit à l’encre noire délavée pour en ressentir toute l’importance. Elle avait été le commencement, elle serait sa fin.


    Mais dans l’immédiat, il lui restait une dernière chose à faire avant de s’occuper de sa locataire. Il attrapa sa sacoche et se dirigea vers la cuisine, mit sa veste sur une chaise en bois qui vacilla sous le poids du cuir et posa son cartable sur la table en merisier qui trônait au centre de la pièce. Il en sortit un ordinateur dernier cri qu’il connecta rapidement à internet pour consulter ses mails.


    Sa messagerie lui indiquait qu’il avait un courriel en attente. Rapidement, il l’ouvrit et, sans prendre le temps de le lire, le copia. Il coupa aussitôt sa connexion pour éviter un repérage et ouvrit un document Word dans lequel il colla le texte dupliqué et s’appliqua à le lire à voix haute.


    Il n’en crut pas ses yeux ni ses oreilles.


    — C’est quoi, cette merde ? vociféra-t-il.


    De colère, il claqua l’écran de l’ordinateur portable qui rebondit sur le clavier.


    — Pour qui me prennent-ils ? Le dernier des abrutis ?


    Il tenta de se calmer, se força à respirer par la bouche tout en serrant et desserrant les poings. Ses ongles s’incrustèrent dans ses paumes à chaque mouvement mais il ne sentait pas la douleur.


    Une fois apaisé, il se força à relire ce tissu d’inepties qu’il venait de recevoir.


    Ces idiots le prenaient pour un homme effacé, sans envergure, mal dans sa peau. D’après eux, il devait être un homme très seul, sans ami, qui se complaît dans sa solitude pour cacher ses vices.


    Finalement, après relecture, il éclata d’un rire tonitruant. Il y avait deux solutions à cette prose stupide : soit ils l’avaient vraiment analysé comme cela – ce qui était très alarmant quant à leurs compétences ! – soit ils se jouaient de lui – ce qui lui plaisait davantage.


    Il relut une troisième fois le courriel, calmement, et il fut persuadé que Mike avait concocté ce profil raté et à côté de la plaque juste pour le faire sortir de ses gonds ou le déstabiliser, lui faire commettre le faux pas qui leur permettrait de lui mettre la main dessus.


    — Ils en seront donc pour leur frais ! s’exclama-t-il dans le silence de la maison déserte.


    Il se leva, referma l’ordinateur qu’il rangea dans sa sacoche et décida qu’il était temps de s’occuper de ses invitées malgré elles. Il s’approcha d’un large buffet en bois recouvert de formica rouge qui devait être là depuis la nuit des temps. Le revêtement se décollait dans les angles et le meuble penchait dangereusement sur la gauche. Mais pour rien au monde il ne l’aurait enlevé. Il était bien ici, dans son milieu presque naturel et ce rouge âcre et prononcé lui convenait à merveille.


    Il ouvrit le tiroir à couverts. Un grincement troubla le silence tandis qu’il dévoilait son contenu métallique.


    Amoureusement, il passa la main sur les lames scintillantes : lame longue et rigide pour une approche tranchante, courte et souple pour entrer dans le vif du sujet ou large et épaisse pour un ton plus cassant, son choix allait être rude. Il hésita un long moment, admira les reflets changeants sur la feuille de boucher puis se décida pour un feuillet rigide qui lui tiendrait en main. Il n’avait pas forcément le temps de s’amuser comme il l’aurait souhaité, il devrait aller droit au but.


    Le couteau en main, il descendit les escaliers qui l’entraînaient dans les entrailles humides et chaudes de sa maison, là où il pouvait être lui et elles à la fois, là où plus rien n’avait d’importance, sauf celle qui était assise dans cette pièce sombre aux relents de moisissures comme lui l’avait été pendant toutes ces années.


    Il s’arrêta derrière la porte et attendit quelques instants, immobile. Il savait qu’elle ne tarderait pas à s’apercevoir de sa présence, l’interstice sous la porte qui diffusait un mince rayon de lumière le trahirait vite.


    Il entendit rapidement les pieds de la chaise en métal racler le plancher, signe qu’elle avait compris qu’il arrivait. Mais elle ne s’attendait pas à le voir, lui. Elle n’avait fait connaissance qu’avec elles depuis son arrivée ici, il allait donc lui faire une dernière surprise avant de lui dire adieu.


     


    Marcia avait les yeux qui pleuraient à force de fixer cet infime rai de lumière qui la narguait en vacillant au gré de sa fatigue, s’éclaircissant par moments pour quasiment s’estomper la seconde suivante. Elle croyait voir passer des formes parfois furtivement, d’autres fois à toute allure. Plus rien n’avait de sens.


    Elle avait essayé de dormir un peu mais chaque fois que ses paupières s’étaient fermées, les ombres se mettaient à la dévorer de l’intérieur. Elles se faufilaient entre ses cils, la pénétrant de force pour l’envahir jusqu’au plus profond de son âme.


    Elle préférait garder les yeux ouverts sur cet infime trait diaphane.


    Elle ne sentait plus ses bras depuis longtemps. Tordus derrière son dos, ils avaient cessé d’exister, consumés par une colonie de fourmis qui n’avaient eu de cesse de lui courir sous la peau pour n’en faire qu’une bouchée. Depuis, le moindre mouvement lui arrachait un hurlement de douleur. Elle avait préféré les laisser sombrer, les oublier pour ne plus les sentir. Ses jambes la torturaient mais c’était encore supportable. Elle n’osait pas imaginer ce qu’elle devrait endurer lorsqu’elles seraient à leur tour la proie de ces insectes imaginaires.


    Elle savait qu’elle n’avait plus la force de se battre. Elle n’arrivait plus à penser correctement, se demandant parfois si tout ceci n’était pas, finalement, qu’un rêve. Mais elle n’avait qu’à essayer de bouger les doigts pour que la douleur irradie, confirmant sa triste réalité.


    Il lui sembla soudain que la lumière changeait. Elle s’était mise à trembloter devant ses yeux, pour se fixer à nouveau. Puis un courant d’air lui lécha les chevilles.


    Quelqu’un arrivait.


    Elle fronça les sourcils et se tendit en avant, vacilla sur sa chaise et évita la chute de justesse. Deux ombres se positionnèrent au centre du rayon lumineux pour ne plus bouger.


    Marcia s’était presque surprise, pendant quelques secondes, à espérer qu’on était venu la libérer, qu’un preux chevalier descendait les escaliers à sa recherche et que, bientôt, très bientôt, elle l’entendrait crier son prénom, de sa voix chaude et virile qui résonnerait sur les pierres de cette cave sordide.


    Elle pencha la tête en arrière et se mit à hurler à tue-tête :


    — Je suis là ! Je suis là !


    Mais sa voix n’était qu’un pauvre filet à peine audible et elle prit conscience de l’absurdité de sa situation.


    Si quelqu’un était venu pour la libérer de cet endroit, pourquoi attendait-il sagement derrière la porte, sans bouger ?


    Ça ne pouvait être que ses geôliers. Vicieux, pervers.


    Et comment une vieille femme comme celle qui était venue la voir pouvait bien prendre part à toute cette mascarade ?


    Elle en avait côtoyé des agités du bocal mais là, elle avait tiré le gros lot. Mamie et son fils, peut-être ? De toute façon ils avaient forcément un lien entre eux, même si elle n’avait jamais rencontré le côté pile de ce couple diabolique. Elle se doutait qu’elle le saurait bien assez tôt.


    Se sentant observée à travers la porte de métal qui lui faisait face, Marcia s’agita sur sa chaise et fit grincer les pieds de métal sur le sol en ciment.


    Les ombres se mirent en mouvement sous la porte qui s’ouvrit, inondant son cachot d’une lumière blanche qui l’aveugla instantanément. Elle ferma les yeux et ne vit pas qui s’avançait vers elle. Et dans un sens, ça l’arrangea.


    Elle retint sa respiration le plus longtemps possible, serra les paupières à s’en faire mal et attendit la suite, comme une enfant qui attend que tombe la baffe. Rien ne vint. Elle s’autorisa à ouvrir les yeux et observa celui qui se tenait à ses côtés.


    C’était un bel homme, soigné et charmant. Il émanait de lui un calme étrange comme si la situation était parfaitement normale, qu’ils ne se rencontraient pas au fin fond d’une cave sinistre mais dans un lieu tranquille, propice à la conversation.


    Il lui tournait autour, les bras dans le dos, comme un professeur qui jaugerait la copie d’un élève.


    Elle chercha à attraper son regard tandis qu’il continuait son manège. Mais quand elle tomba dans les puits sans fond marron aux reflets dorés, elle fut saisie d’un tremblement de panique : elle avait déjà vu ces yeux. Elle les connaissait.


    Et elle comprit.


    Cette vieille femme n’existait que dans la tête de son tortionnaire. Un double qu’il avait créé pour semer le trouble dans son esprit. Et elle avait marché.


    Elle essaya de parler mais sa voix mourut dans sa gorge asséchée, ne réussissant qu’à émettre un grognement sourd.


    Il sourit et s’arrêta derrière elle, là où elle ne pouvait le voir.


    Il leva la main et lentement, lui caressa les cheveux, emmêlant ses doigts dans les boucles encore soyeuses de la jeune femme, jouant avec les mèches qu’il froissait entre le pouce et l’index.


    Marcia sentit alors un souffle chaud dans le creux de son épaule tandis qu’il se penchait pour lui parler à l’oreille.


    — J’aurai aimé apprendre à te connaître, tu sais. Voir si tu étais différente des autres…


    Marcia aurait presque cru entendre un trémolo dans sa voix, comme si son ravisseur était finalement capable de compassion. Elle tenta sa chance.


    — Si vous me dites ce que vous attendez de moi, peut-être que je pourrais être à la hauteur de ce que vous espérez… souffla-t-elle.


    — Ce que j’attends de toi ? Plus rien, ma pauvre chérie.


    Il l’attrapa violemment par les cheveux et lui tira la tête en arrière.


    Surprise, Marcia ne put rien faire. Et qu’aurait-elle pu faire, de toute façon, attachée ainsi à sa chaise ?


    Les larmes se mirent à couler doucement, glissant sur ses joues en feu pour finalement rouler le long de sa nuque tendue en arrière.


    La lame passa sur son cou, tranchant nette cette peau blanche qui luisait dans la pénombre, la marbrant de rouge tandis que larmes et sang se mêlèrent en une rivière pourpre lui maculant instantanément la poitrine.


     


    Il s’agenouilla à côté d’elle et attendit patiemment qu’elle rende son dernier souffle, au rythme de ses sifflements sur un air de Prokofiev. Musique de circonstance que la Danse des chevaliers : chaude, violente et oppressante à souhait. Il entendait sous son crâne battre les percussions, légères, les violons qui s’emballaient pour ralentir ensuite comme le faisait le cœur de sa victime agonisante.


    Il adorait ça.


    Une fois que tout fut fini, il la détacha et attrapa une housse de plastique dans laquelle il fourra le corps de la jeune femme, sans ménagement. Elle n’était plus rien qu’une expérience ratée et il avait hâte de continuer ses expérimentations avec Connie.


    Il observa la pièce et se demanda s’il devait la nettoyer avant d’y mettre sa nouvelle locataire, comme il le faisait d’habitude.


    Mais la routine avait changé, les cartes avaient été brassées, il laisserait la salle dans l’état où elle se trouvait.


    Ça donnerait un peu de piquant à la suite des événements, lorsqu’elle découvrirait où elle était et qu’elle comprendrait.


    À cette idée, il sourit et souleva le corps emballé de plastique comme s’il s’agissait d’un vulgaire tas de chiffons. Il se sentait fort.


    Il était fort. Plus qu’ils le croyaient. Tous.
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    Lorsque Lilith ouvrit les yeux, elle ne savait plus où elle était ni ce qu’il s’était passé. Elle avait mal au crâne, comme si elle avait heurté quelque chose de dur et elle se passa machinalement la main à l’endroit de la douleur : sous ses doigts, elle sentit une grosse bosse à l’arrière de sa tête.


    Elle grogna au contact douloureux et chercha à se redresser. Elle était dans le cabinet de Connie, allongée sur le canapé moelleux, à la place des patients. Sa tête lui tournait encore un peu, elle resta assise au bord du sofa. En relevant les yeux, elle vit une silhouette immobile devant la fenêtre.


    Mike.


    Soudain tout lui revint en mémoire. Le corps inerte de Mary, les policiers qui envahissaient les bureaux, le brancard qui s’éloignait et cette révélation que venait de lui faire la vieille femme sur le pas de la mort. Et sa chute dans l’inconscience. D’où cette magnifique bosse, songea-t-elle.


    Elle cherchait à se lever sans faire de bruit et à quitter cette pièce pour aller parler à Allan. Il fallait qu’elle lui dise ce qu’elle savait. Elle ne pouvait pas y croire mais elle n’avait pas le choix.


    Elle était à moitié debout quand un brouhaha lui parvint de l’autre côté du battant. Une cavalcade, des éclats de voix et des grésillements de radios qui se mettaient en marche dans tous les sens.


    Mike se retourna en entendant tout ce vacarme et vit la psychiatre qui essayait désespérément d’achever sa mise en station debout. Il se précipita pour l’aider et la saisit par un bras.


    — Vas-y doucement, tu as tapé fort.


    — Vaincue par un carrelage de 10 ans d’âge ! Faut le faire ! ironisa-t-elle. Mike, il faut que je parle à Allan. Tout de suite.


    — Je ne suis pas sûr que ce soit le bon moment.


    Il jeta un vague coup d’œil en direction de la porte derrière laquelle résonnait le martèlement des chaussures de flics qui s’activaient en tous sens.


    — Rien à faire, faut que je lui parle.


    — On y va. De toute façon, je voudrais savoir ce qui se passe.


    Elle remarqua son air inquiet et comprit, un peu tard, que tout ce mouvement pouvait avoir une connotation sinistre pour lui. Il s’attendait au pire à chaque minute et son visage était rongé par l’inquiétude. Des cernes noirs accentuaient son regard et de minuscules rides aux coins des lèvres tressautaient imperceptiblement.


    « Le pire reste à venir… » pensa-t-elle.


    Ils se dirigèrent vers la porte quand celle-ci s’ouvrit à toute volée. Allan entra dans la pièce, suivi de deux agents qui se mirent instantanément à fouiller la pièce, en commençant par le haut des armoires.


    Surprise, Lilith lança un regard interrogateur à l’inspecteur.


    — On a trouvé une caméra dans ton bureau. Dirigée directement sur la porte d’entrée.


    La jeune femme accusa le coup. Elle ouvrit la bouche pour parler mais fut interrompue dans son élan par l’un des deux agents, perché sur une chaise.


    — Chef, il y en a une ici aussi.


    — Tu descends de là et tu touches à rien. La scientifique va venir voir ça.


    Le flic descendit à reculons, manqua trébucher et se rattrapa de justesse en touchant le sol.


    — Allan, souffla Lilith, il faut que je te parle. Tout de suite.


    — Pas pour l’instant, Lilith, on doit vérifier un dernier truc et je suis à toi, après.


    Il ne la laissa pas répliquer et tourna les talons. Il fonça dans le hall, retournant vers ses hommes qui grouillaient toujours comme des fourmis en guerre.


    Arrivé devant le bureau de Mary, un flic en civil, assis derrière l’écran d’ordinateur l’interpella.


    — Inspecteur, vous devriez venir voir ça…


    Allan contourna le comptoir d’accueil et se pencha sur le bureau. Sur l’écran plat de l’ordinateur, une vidéo tournait. En haut à gauche, le titre s’étalait en caractères blancs : cam1. L’agent cliqua sur la flèche de défilement et l’image revint à son point de départ.


    Le film s’amorça. On distinguait dans la pénombre la porte d’entrée du bureau de Lilith, faiblement éclairée par tous les voyants de veille des ordinateurs, fax et autres appareils électroniques disposés dans la pièce. Finalement, il ne faisait plus jamais noir où que ce soit, pensa-t-il. Allan regarda l’horloge numérique qui apparaissait dans le coin inférieur droit : 4h30. Avec la date d’aujourd’hui.


    Le flic fit défiler plus rapidement les images jusqu’à se caler sur 4h49. L’image restait fixe, seul le curseur qui avançait lentement témoignait du passage du temps. Soudain, la luminosité changea, la porte s’ouvrit et un homme entra dans la pièce. Il actionna l’interrupteur et inonda le bureau de lumière. Il tournait le dos à la caméra mais sa silhouette évoquait vaguement quelque chose à l’inspecteur sans qu’il puisse mettre un nom dessus.


    Curieux, il se rapprocha un peu plus de l’écran, à l’affût du moindre geste de cet homme qui se déplaçait dans le bureau. Il sortit soudain du champ de vision de la caméra qui reprit sa position figée face à la porte. Le temps se déroulait toujours mais l’homme ne réapparut pas. Au bout de quinze minutes, une ombre traversa la moquette grise et il ressurgit devant la caméra. Mais il éteignit très vite la lumière, comme affolé. L’ombre régna de nouveau dans la pièce.


    L’homme ouvrit alors doucement la porte, sortit dans le couloir et disparut une nouvelle fois de l’écran. Jamais il n’avait tourné son visage face à l’objectif de la caméra.


    Frustré et en colère, Allan frappa du poing sur le bureau. Il était là, à portée de main et il allait devoir attendre que le service informatique fasse son possible pour zoomer sur cet homme et peut-être découvrir qui il était. Tant de temps perdu. C’était à se flinguer.


    Tess se matérialisa à ses côtés.


    — Ça fait longtemps que tu es là ?


    — Je viens d’arriver. Qu’est-ce que vous avez trouvé ?


    — Des caméras. Un peu partout. On ne sait pas qui les a posées mais on essaye de les faire parler. Et vite. On n’a pas de temps à perdre.


    — Inspecteur, regardez…


    Allan et Tess se tournèrent vers l’écran que l’agent pointait du doigt. Il avait trouvé un second enregistrement, tourné depuis le hall cette fois-là. Et le passage qui se déroulait sous leurs yeux les cloua sur place.


    L’homme qu’ils avaient entraperçu sur le film précédent se tenait maintenant au centre de l’accueil, parfaitement identifiable. Il tenait Mary par le cou, tandis que la vieille femme se débattait tant qu’elle pouvait, ruant des jambes, griffant l’air qui la séparait de son agresseur. Mais elle ne pouvait rien faire contre lui, ses mains étaient fermement enserrées sur son cou fragile.


    Elle ne fut bientôt qu’une simple poupée de chiffons entre ses mains et elle s’affala lentement au sol, à peine retenue dans sa chute par les mains fermement accrochées à sa gorge. Elle disparut derrière son bureau, laissant juste dépasser un bout de son pied. Son agresseur la lâcha enfin et disparut de l’écran. Quelques longues secondes s’écoulèrent. Puis Connie entra dans la danse.


    Ils la virent se pencher sur le corps inerte de la vieille femme puis se relever en mettant les mains sur sa bouche comme pour retenir un cri qu’elle n’osait pousser.


    Puis le coup sur la tête. Sa chute sur le carrelage froid. Et son enlèvement par ce tueur sans scrupule.


    L’agent cliqua sur la flèche de défilement, figeant la dernière scène sur le visage de celui qui venait de tenter de tuer la vieille secrétaire, d’enlever la psychologue et qui, sur cette image froide pixelisée, leur jetait par-delà le temps un regard assassin.


    Allan le connaissait mais pas autant que d’autres dans cette pièce.


    — C’est cela que je voulais te dire, Allan.


    Dans la salle, la voix de Lilith fit l’effet d’une bombe dont les éclats se fracassèrent contre les murs, ricochant jusqu’à pénétrer chacun de leurs cerveaux, douloureusement. Tous se retournèrent pour la dévisager.


    — Mary me l’a dit sur le brancard.


    Un grondement sourd montait de la poitrine de Mike qui tentait tant bien que mal de résister à la vague de chagrin et de colère qui menaçait de le submerger.


    Elle ne put en dire plus et fondit en larmes.
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    Connie Carpenter gisait sur le sol dur d’une cave qui sentait le moisi. Les battements de son cœur l’assourdissaient, à peine masqués par le sifflement de sa respiration.


    Elle refusait d’ouvrir les yeux et d’affronter la réalité. Elle avait beau essayer de se raisonner, la terreur avait pris le dessus.


    Elle ignorait pourquoi elle se trouvait ici et qui l’avait emmenée mais tout ça sentait bien trop mauvais, à l’instar de cette pièce humide aux relents fétides et âcres.


    À son réveil, elle avait essayé de bouger, en vain. Elle était saucissonnée comme un rôti de Noël. Elle avait pivoté sur le dos, cherchant la meilleure position pour détendre ses muscles endoloris par le voyage qu’elle avait effectué dans le coffre d’une berline qui sentait encore le neuf.


    Mais la position sur le dos n’était pas la meilleure non plus. Elle se tortilla de droite et de gauche pour finalement se retrouver le nez dans la terre battue. Elle sentit des larmes de désespoir lui brûler les yeux.


    Elle se força à ouvrir les paupières. Un œil après l’autre. Elle était dans une pièce plongée dans l’obscurité dont elle ne distinguait qu’à peine les contours. Pas d’ouverture, pas d’échappatoire.


    « À quoi est-ce que je m’attendais ? La clé sur la serrure aussi, tant qu’on y est ? » grogna-t-elle en tournant le dos à la porte.


    Le son de sa propre voix la rassura un peu : elle était claire et assurée, pas larmoyante. Il y avait encore la rage de se battre dans cette simple phrase et elle allait s’y raccrocher de toutes ses forces.


    Un éclat de voix la fit sursauter. Elle entendit des bruits de pas précipités qui se rapprochaient d’elle, des chocs contre les murs comme si quelqu’un se cognait à chaque angle de porte.


    Connie se contorsionna et se réfugia le plus loin possible de l’entrée de la cave, s’assit dans un coin et releva ses genoux contre sa poitrine en guise de faible protection. Toute cette agitation ne lui disait rien qui vaille.


    La porte s’ouvrit à la volée et un homme fut projeté à l’intérieur. Il se récupéra de justesse avant de toucher le sol et se rua en hurlant sur la porte qui se refermait déjà derrière lui.


    — Espèce de tordu ! Laissez-moi sortir d’ici !


    Ses poings martelaient la plaque de métal tandis qu’il continuait à s’époumoner.


    Connie retint sa respiration. Elle ne savait pas si elle devait se manifester ou rester dans l’ombre. Elle attendit patiemment que l’homme se calme et quand il glissa contre le mur, épuisé et sanglotant, elle s’avança en rampant.


    — Ça va ? lui demanda-t-elle doucement.


    Il se releva d’un bond.


    — Qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous foutez là ? C’est lui qui vous a amenée aussi, c’est ça ?


    Connie reconnut soudain la voix.


    — Lewis ? Oh mon Dieu ! c’est toi ?


    — Connie ? mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


    Elle l’entendit s’avancer à tâtons vers elle. Quand il fut à proximité, elle se jeta dans ses bras et fut un instant rassurée d’être à ses côtés. C’était un homme fort et droit. Tant qu’elle resterait à ses côtés, elle ne risquait rien.


    Il la serra un instant contre lui puis la relâcha.


    — Est-ce que tu sais qui il est ? lui demanda-t-il doucement. Toute trace de panique avait disparu de sa voix. Il avait repris le contrôle de lui-même.


    — Je ne sais pas. Il m’a assommée par-derrière, du coup, je n’ai pas vu son visage. Mais ça ne peut être que le taré qui joue avec Mike…


    — Fais attention à ce que tu dis, Connie…


    Connie se tut instantanément. Puis dans un murmure, elle lui demanda :


    — Tu crois qu’il y a des micros dans cette pièce ?


    — Je suis persuadé qu’il entend tout.


    La jeune femme frissonna. Lewis la serra un peu plus fort contre lui.


    Jusqu’à lui faire mal. Elle tenta de se dégager un peu mais il la tenait dans un étau de muscles.


    Connie réalisa alors qu’il n’était pas attaché, lui. Il était libre de ses mouvements. Et elle n’avait vu personne avec lui quand il avait pénétré dans la pièce, comme s’il avait été propulsé de nulle part.


    Subitement, la lumière inonda la pièce, forçant Connie à fermer les yeux. Elle sentit que Lewis la relâchait et elle respira un peu mieux.


    Mais quand elle ouvrit les yeux, son cœur manqua un battement et son souffle devint court.


    Lewis la regardait en souriant. Un sourire carnassier sous un regard froid.


    Elle comprit tout en une seconde.


    Elle reprit sa reptation pour s’éloigner de ce fou qui lui faisait face. Loin de lui et de la folie qui exsudait par tous les pores de sa peau.


    — Pourquoi nous, Lewis ?


    — Et pourquoi pas ? En fait, je n’avais pas prévu tout ça au départ. Je n’en suis pas à ma première expérience, tu sais. Mais le bouquin de ton mari… Comment t’expliquer ça ? Il m’a fait sourire.


    — Sourire ? Il me semble pourtant pas que ce soit du burlesque, ironisa la jeune femme, acculée contre un mur.


    — Pourtant, je t’assure que j’ai trouvé sa prestation particulièrement comique. Il m’a mis en colère aussi. Sa façon de décrire les gens comme moi en les cataloguant obligatoirement comme des arriérés mentaux m’a particulièrement dérangé. Il ne sait rien de moi, de mon histoire. J’ai voulu lui donner une leçon. Avant de vous rencontrer, je tuais pour moi, pour mon plaisir personnel. Quand je suis tombé sur son ramassis de conneries, j’ai voulu lui montrer qu’il se trompait lourdement. Preuves à l’appui.


    Un sourire carnassier se dessina sur le visage de Lewis.


    — Quel plaisir de jouer avec vos nerfs ! Lilith me racontait vos discussions en rentrant et je t’avoue que c’était… attends, je cherche le terme exact… Jouissif, oui, c’est ça. Entendre parler de moi de cette façon, par ma propre femme, sans qu’elle se doute une seconde de qui j’étais réellement a été un pur bonheur. Toi-même, il y a moins de deux minutes, tu n’aurais jamais imaginé que je sois celui qui vous traque depuis des semaines.


    — Ça, pour une surprise… Mais pourquoi Mary ? Elle n’avais rien à voir dans toute cette histoire.


    — Elle s’est juste trouvée au mauvais moment au mauvais endroit. Pas de chance.


    Connie l’observa. Il n’avait plus rien de l’homme qu’elle connaissait. Le mari aimant et attentionné de sa meilleure amie s’était métamorphosé en un monstre hideux et sanguinaire. Son visage avait changé, prenant un aspect menaçant où brillaient deux globes injectés de sang.


    — Comment as-tu fait pour approcher mes enfants sans qu’ils te reconnaissent ?


    — On dit que l’habit ne fait pas le moine… Je pense que si, au contraire ! Une bonne perruque, un léger boitillement pour brouiller les pistes et le tour est joué. Simple mais efficace.


    Il continuait à sourire, ses gencives se retroussaient pour laisser apparaître une rangée de dents blanches, comme un loup qui se délecterait à l’avance de son futur festin.


    Lewis s’agenouilla devant Connie.


    — Maintenant, je vais te laisser seule un moment. Mais je reviendrai très vite, ne t’en fais pas. Juste le temps de mettre en ordre deux ou trois petites choses et je te consacrerai tout le temps que tu mérites.


    Il se releva avant que la jeune femme puisse répliquer et ferma la porte derrière lui. La lumière s’éteignit peu de temps après, plongeant de nouveau la psychologue dans les affres de l’incertitude et de la confusion.
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    Ils fonçaient à toute allure sur les routes de campagne, gyrophare allumé et sirène hurlante, la voiture d’Allan en tête de cortège. En temps normal, il leur aurait fallu une bonne demi-heure pour atteindre la vieille demeure isolée, ils ne mirent que seize minutes.


    Après avoir découvert qui avait enlevé Connie et tenté de tuer la vieille secrétaire, ils avaient procédé à une fouille complète de son domicile et du cabinet où il exerçait. C’est dans ce dernier qu’ils avaient découvert un coffre rempli de petites cassettes audio et un acte de propriété au nom de Joseph Stott. Les enregistrements de ses conversations étaient édifiants : Lewis se parlait à lui-même, seul face à son magnétophone qui lui servait de psychologue imaginaire. Ses monologues leur avaient donné assez de matière pour obtenir un mandat de perquisition à son domicile en un temps record. Après avoir obtenu le sésame, ils avaient foncé à l’adresse qu’ils venaient de trouver.


    Le temps était compté s’il se savait traqué.


    À quelques centaines de mètres du chemin qui conduisait à la bâtisse, ils coupèrent les gyrophares et les sirènes, ralentirent et se garèrent en retrait, invisibles pour l’occupant de la maison.


    L’endroit avait des allures de cimetière avec un lourd portail en fer forgé, rouillé par les années et à moitié écroulé sur des restes de pylônes en pierre qui le soutenaient encore par quelque mystère maçonnique.


    Le chemin qui menait à la maison était envahi par les mauvaises herbes. On parvenait néanmoins à y distinguer le passage récent d’une voiture qui avait couché le chiendent en deux lignes bien parallèles.


    L’oreillette d’Allan se mit à crépiter.


    — On se met en position, Chef.


    — Vous ne faites rien tant que je ne vous en donne pas l’ordre. On reste calme, il y a des otages.


    — Pas de problème. Terminé.


    Allan restait immobile sur son siège, observant les grandes fenêtres obscures et cherchant à y distinguer le moindre signe de vie. C’était comme s’il regardait des orbites vides et sombres. Les yeux de l’enfer.


    Il sortit une arme de la boîte à gants et la tendit à Tess qui patientait sur le siège passager.


    — Tu viens avec moi.


    Ce n’était pas une question mais un ordre. Tess se raidit sur son siège.


    — Allan, tu sais très bien que c’est hors de question. Je te couvre mais je ne rentre pas là-dedans.


    — Je ne te demande pas ton avis, Tess. Tu viens avec moi, j’ai besoin de toi à l’intérieur, pas ici.


    — À quoi tu joues ?


    — À rien. Tu es le meilleur élément que j’aie, une excellente tireuse et un très bon flic. Jusqu’à maintenant, on n’a pas eu besoin de te mettre un coup de pied au cul pour que tu te bouges, on t’a laissée peinarde mais là, ça ne va pas être possible.


    — Je ne peux pas. Et tu le sais.


    — Tu peux. Et tu vas le faire.


    — Putain, Allan, je n’ai pas dégainé une arme en dehors du stand depuis quatre ans ! Et tu veux me foutre au milieu d’un bordel monstre alors que je ne suis pas fiable ! Tu as décidé de tuer tout le monde ?


    Allan se tourna vers elle et lui planta un regard glacial.


    — Il y a quatre ans, tu es entrée dans un entrepôt. Il y avait cinq gars qui canardaient à tout bout de champ. Tu n’as pas pris une balle, tu en as flingué deux. Tu as fait ton boulot. Et tu n’es pas responsable si ce gosse de douze ans s’est fait descendre. Il avait choisi sa voie, tu avais la tienne.


    — C’était un gamin… Un putain de môme qui n’avait même pas douze ans.


    Tess se sentait revivre la scène, sa main assurée sur le calibre, l’œil en viseur et la balle qui faisait exploser la tête de la silhouette cagoulée qui venait de descendre son co-équipier. Elle se revoit penchée sur le corps, cherchant le pouls en sachant par avance qu’elle ne pouvait pas le trouver. Et la cagoule qui glisse sur ce qui lui reste de visage. Ce regard enfantin figé dans la mort. Et dans sa main, une arme de guerre.


    Elle a affronté les questions des affaires internes, a été blanchie de tous soupçons. Mais depuis ce jour, elle est incapable de tenir une arme sur le terrain, rongée par les remords et la culpabilité. Elle a vu la détresse d’une mère, dépassée par les événements, qui a perdu son unique fils, sa seule raison de vivre. Et elle a dû affronter son suicide, six semaines plus tard.


    Elle s’était juré depuis de ne pas avoir d’enfant pour ne jamais avoir à affronter un tel scénario, de ne plus tirer une seule balle dans autre chose que des cibles mouvantes en carton du stand de tir qui prenaient, depuis ce jour, uniquement des impacts dans des parties non vitales. Elle avait ensuite finalisé son diplôme de psychologie et en avait fait sa force. Elle resterait dans la police mais ne serait plus sur le terrain.


    Sa demande de mutation pour Ptown avait été mûrement réfléchie. L’endroit était calme, tranquille, et les officiers étaient tous entraînés au terrain. Elle n’aurait donc pas besoin d’intervenir directement.


    Jusqu’à aujourd’hui. Où son chef – et amant - la mettait face à un mur qu’elle ne se sentait pas capable de franchir.


    Il était le seul de la brigade à être au courant de cet épisode et des décisions qui en avaient résulté. Il n’en avait jamais parlé. À personne, pas même à elle. Lorsqu’il lui arrivait de sombrer dans la mélancolie, il ne bronchait pas, attendait que passe l’orage.


    C’était la première fois en trois ans que la bulle de silence éclatait.


    Tess baissa les yeux sur l’arme qu’il lui tendait. Elle la saisit et referma le doigt sur la gâchette.


    Elle allait le faire. Elle serait là à ses côtés.


    — Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Allan. Tu prends un gros risque.


    — Je ne prends rien du tout, j’assure mes arrières, au contraire.


    Il lui envoya un clin d’œil et sortit de la voiture.


    — On y va. On fait le tour et on entre.


    — Je te suis.


    Les portières se refermèrent sans bruit derrière eux.


    L’équipe se déploya autour de la maison, chaque homme sachant d’instinct se qu’il avait à faire.


    Une berline bleue était garée près d’une cour s’ouvrant sur le flanc gauche du bâtiment. Allan identifia immédiatement la voiture de Lewis Morrisson. Il s’approcha discrètement, essayant de rester invisible depuis les fenêtres menaçantes. Il mit la main sur le capot. Froid. Lewis était à l’intérieur depuis un petit moment, il pouvait donc en ressortir d’une minute à l’autre. Ils allaient devoir faire vite.


    D’un geste de la tête, il fit signe à Tess de le suivre sur l’arrière de la demeure afin de couper les éventuels accès.


    Courbés en deux, le revolver à la main, ils contournèrent le mur de pierre et s’abritèrent contre un pilier.


    Allan regarda sa montre. 12h32. Le temps lui filait entre les doigts.


    Il se pencha pour voir ce qui se trouvait derrière la colonne et aperçut une porte en bois dont le battant était légèrement entrebâillé.


    Une aubaine ou un piège ?


    Ils n’avaient plus le temps de tergiverser, ils devaient tenter le tout pour le tout.


    Le plus doucement possible, il informa ses hommes de ses intentions. Deux tireurs se placèrent de façon à le couvrir quand il entrerait. Il espéra juste qu’ils n’auraient pas à intervenir.


    Tess derrière lui, il avança et ouvrit lentement le battant de bois. Ils entrèrent dans une pièce carrée où était entreposé un immense bric-à-brac : planches empilées, armoires à classeurs éventrées au milieu d’étagères débordant de bocaux vides et outils de jardinage rouillés. Au fond de la pièce, entre deux cartons qui vomissaient de la poussière et de vieux chiffons, ils virent une autre porte.


    Allan posa la main sur la poignée et arrêta soudain son geste. Derrière la cloison, il entendit un bruit qu’il ne parvint pas à identifier tout de suite. L’oreille collée au panneau de bois, il écouta attentivement : quelqu’un tirait quelque chose de lourd et volumineux juste de l’autre côté.


    Le doigt sur la détente, revolver pointé vers le haut, les deux inspecteurs se mirent de chaque côté de la porte et attendirent.


    Le bruit s’éloigna pour finalement devenir inaudible et le silence reprit ses droits.


    Leur oreillette grésilla.


    — Mouvement au rez-de-chaussée, à gauche.


    Allan se décida et répondit dans un murmure.


    — On entre.


    La poignée grinça et la porte s’ouvrit sur un long couloir sombre, sans ouverture. Ils s’engouffrèrent dans le corridor et suivirent le trajet qui s’offrait à eux : une route de sang de plus en plus pâle les guidait vers leur assassin. Ils n’avaient plus qu’à suivre les traces.


    Longeant le mur, ils arrivèrent devant une pièce lumineuse, contrastant avec le couloir noir dans lequel ils se dissimulaient. Des murmures leur parvinrent.


    — Je t’avais dit que ça finirait mal. Mais tu n’écoutes jamais rien. Tu ne tires aucune leçon de ce qu’on t’apprend. Tu n’es qu’un bon à rien.


    Un grognement répondit. Inintelligible.


    Étonnés, les deux flics étaient totalement déconcertés. Ils ne s’attendaient pas à trouver une seconde personne avec Lewis. Cela ne cadrait pas avec le profil. Tess fronça les sourcils et réfléchit à toute vitesse.


    Il y avait un truc qui ne collait pas. Mais elle n’avait pas le temps de refaire une analyse maintenant. Elle se prépara à entrer dans la pièce. Le stress l’envahissait. La situation lui échappait.


    Allan ne lui laissa pas le temps de s’affoler. Il la fixa droit dans les yeux et pénétra dans la pièce en hurlant :


    — Police ! Mains sur la tête !


    Tess pivota à sa suite et mit sa cible en viseur.


    Une forme voûtée aux cheveux blancs relevés en chignons leur tournait le dos. Sa longue robe aux motifs fanés flottait sur ses hanches larges.


    Allan balaya la pièce du regard à la recherche de Lewis. Personne d’autre que cette vieille femme qui traînait un gros sac de plastique noir ne se cachait dans la pièce.


    Elle lâcha le sac qui s’écrasa à ses côtés, leva les mains calmement et les déposa sur sa nuque, ses doigts gantés entrelacés.


    — Retournez-vous, doucement, Mme. Ne faites pas de gestes brusques.


    Elle ne bougea pas d’un iota. Allan s’avança d’un pas vers elle.


    — Madame, je vous ai demandé de vous retourner gentiment.


    Tess pivota de façon à pouvoir la contourner quand tout à coup, la vieillarde s’élança dans un renfoncement qu’ils n’avaient pas vu. Elle s’évapora dans une descente d’escaliers.


    Tess démarra au quart de tour et se mit en chasse.


    — Merde, elle est vive, la vieille ! s’exclama le flic avant de s’ébranler à la suite des deux femmes.


    Tout en courant, il prévint son équipe à l’extérieur.


    — Suspect en fuite dans les sous-sols. Vous me bouclez toutes les issues mais attention, ils sont deux ! Mémé est dans le coup et elle a une forme du tonnerre !


    — Bien reçu, Chef, on se met en position.


    Le sous-sol était aussi obscur que le couloir en surface. Avec le peu de lumière qui émanait de la cuisine, il distingua vaguement un long boyau qui partait sur sa gauche dans lequel résonnaient les pas des deux femmes. Il s’engagea à la suite de l’écho des foulées qui se répercutait sur les parois de pierre, espérant rattraper au plus vite sa collègue. La lampe-torche à la main, il s’engagea dans le corridor.


     


    Tess avait perdu la fugitive. Elle ne voyait rien dans ce tunnel et s’arrêta un moment pour tenter d’entendre un déplacement furtif. Un silence oppressant pesait dans l’obscurité. Tapie contre le mur, arme sur la hanche, elle se déplaçait au ralenti. Un courant d’air lui caressa le visage. Elle se projeta au sol et roula sur la terre battue. Un bruit de course précipitée la fit se relever en un instant et elle repartit à la poursuite de sa proie. Elle arriva à un embranchement à la gauche duquel brillait une faible lueur.


    Tess hésita. C’était trop simple. Elle choisit d’aller à droite et s’enfonça un peu plus dans les ténèbres quand une voix résonna dans son dos.


    — Il n’y a pas d’issue de ce côté, mademoiselle.


    Tess se figea. C’était une voix forte et masculine. Une voix d’homme. Elle se retourna lentement et fit face. La vieille femme tenait Connie par un bras en lui appuyant sur la jugulaire la lame tranchante d’un couteau de boucher.


    En contre-jour, Tess voyait nettement le postiche qui menaçait de tomber du crâne de Lewis Morrisson. Engoncé dans sa robe surannée, il ressemblait à un fou déguisé pour un spectacle d’horreur.


    Tout ça n’avait été que mascarade. Il était totalement schizophrène.


    — Jetez votre arme loin devant vous, mademoiselle. Et comme votre ami le dit si bien : pas de geste brusque.


    — Vous savez pertinemment que vous ne vous en sortirez pas, Lewis. À quoi ça sert de jouer les gros bras, maintenant ? C’est fini.


    — Vous croyez ? La partie ne sera finie que lorsque je l’aurai décidé.


    — Lâchez Connie, s’il vous plaît. Il y a eu assez de victimes comme ça.


    — Oh ! Parce que vous croyez que vous les avez toutes trouvées ? Et que je vais m’arrêter là ? C’est que vous ne savez strictement rien, alors.


    — Racontez-moi.


    Tess essayait de gagner du temps. Elle savait qu’Allan n’était pas loin, qu’il allait arriver d’une minute à l’autre. Il fallait le faire parler, l’éloigner de cet embranchement pour qu’Allan puisse intervenir.


    — Vous me prenez pour un lapin de six semaines, mademoiselle Kelman ? Votre équipier est à moins d’un mètre de nous. J’entends d’ici sa respiration. Une vraie locomotive à vapeur ! Vous pouvez avancer gentiment, Inspecteur. Venez donc vous joindre à nous. Mais jetez votre arme devant vous avant de passer le mur. Sinon, je la saigne comme une truie !


    Cette dernière réplique le fit éclater d’un rire qui résonna dans le tunnel en faisant vibrer la terre sous leurs pieds.


    Allan entra dans la lumière du corridor et jeta son arme devant lui. Il se redressa et leva les mains.


    — Je suis désarmé, Lewis. Maintenant, lâche Connie.


    — J’ai encore un peu besoin d’elle, très cher Inspecteur, tu ne m’en voudras pas, j’espère ?


    Lewis commença à reculer lentement, traînant Connie avec lui. La jeune femme était terrorisée. Elle avait les pieds qui touchaient à peine le sol et se cramponnait au bras de son tortionnaire pour ne pas étouffer.


    Mais Tess entraperçut une lueur dans son regard. Elle n’était pas vaincue. Silencieusement, elle comprit le message que lui envoyait Connie et elle se prépara. Elle repéra son arme, releva la tête et lui fit un signe à peine perceptible du menton.


    Connie balança son pied dans le genou de son bourreau et lui mordit le bras de toutes ses forces.


    Surpris, Lewis relâcha sa prise et l’étau qui resserrait la jeune femme se libéra d’un coup. Elle glissa entre ses bras et roula sur le côté.


    Tess avait réagi à la seconde même où la jeune femme avait planté ses dents dans la chair et s’était jetée sur son arme qu’elle pointait sur la tête du tueur, d’une main ferme et assurée.


    Désarçonné, il lui lança son couteau qui vint se ficher dans son épaule, à quelques centimètres du cou. Tess tomba à la renverse sans avoir pu tirer, l’arme lui échappant des mains.


    Lewis tourna les talons et commença à courir mais il se prit les pieds dans les plis de sa jupe et fut stoppé net dans son élan par Allan qui s’était jeté sur lui. Il tomba au ralenti et sa tête heurta le sol avec un bruit mat. À peine étourdi, il rua pour se débarrasser d’Allan qui se cramponnait à ses épaules. Se tournant légèrement sur le côté, il lança le poing de toutes ses forces.


    Un craquement sinistre retentit quand la mâchoire de l’inspecteur céda sous le coup.


    Lewis s’agenouilla et leva le bras une nouvelle fois, prêt à l’abattre de nouveau comme une massue.


    Une déflagration retentit dans le couloir.


    Il s’arrêta en plein geste. Sa main retomba mollement tandis que s’élargissait une vilaine tache rouge sur sa poitrine. Il baissa les yeux, cherchant à comprendre ce qui se passait et fixa l’auréole pourpre.


    Il releva la tête avant de s’effondrer et croisa le regard froid de Connie, assise contre le mur, arme fumante à la main. Son corps s’affaissa dans un bruit de taffetas froissé.


    La victime avait terrassé son bourreau.


    Allan contourna le corps de Lewis et s’approcha doucement de la jeune femme. Il lui enleva l’arme des mains et la prit dans ses bras.


    — C’est fini, Connie. C’est terminé, murmura-t-il.


    La jeune femme éclata en sanglots tandis que Tess, se tenant l’épaule, s’approchait de Lewis. Elle chercha un pouls qu’elle ne trouva pas.


    Tout était réellement terminé.


     

  


  
    ÉPILOGUE


     


     


    Six semaines s’étaient écoulées depuis que Connie avait appuyé sur la détente. Un geste qu’elle ne se serait jamais crue capable de faire mais qu’elle avait accompli avec une froide détermination et sans aucun regret. Dans les heures qui avaient suivi, la personnalité de Lewis avait émergé au fur et à mesure des découvertes que les inspecteurs avaient faites dans la maison ou à son bureau. La simple écoute des enregistrements était édifiante.


    Malgré tout, il lui restait dans la gorge comme un goût amer. Elle avait tué un homme qui, en dépit du reste, était le mari de sa meilleure amie. Mais surtout, elle avait, indirectement, causé la mort d’une jeune femme.


    Son métier de psychologue l’avait aidée à surmonter le traumatisme et elle savait aussi que le temps finirait par refermer ses blessures. Elle avait craint pour la santé mentale de son amie qui venait de vivre un véritable enfer. Elle n’avait rien vu venir, ne s’était pas doutée un seul instant que l’homme qu’elle avait épousé puisse en réalité être un monstre.


    À sa décharge, Lewis avait l’air sincèrement amoureux. Et qui sait, peut-être l’était-il vraiment.


    La suite de l’enquête avait montré que Lewis n’en était pas à son coup d’essai. Allan avait trouvé dans la vieille maison une valise renfermant des coupures de presse. Chacune relatait un meurtre non élucidé, une disparition inquiétante. Les recoupements avec les déplacements de Lewis avaient été faciles à faire et les dossiers purent être bouclés. Les familles firent leur deuil en sachant que l’assassin de leur fille, mère, épouse, avait payé très cher.


     


    Mais à cet instant, assise à sa table de restaurant, Connie respirait enfin. Ses enfants l’entouraient de leur amour, son mari la couvait du regard et les autres convives semblaient avoir surmonté l’épreuve.


    Elle sursauta quand une main se posa sur son épaule, la tirant de ses pensées.


    — Dites donc, Mme Carpenter, une petite danse, ça vous dirait ?


    Allan la dépassait de toute sa hauteur, un sourire sincère sur les lèvres.


    — Si tu t’avises de me refaire le coup du tango argentin, je te jure que je t’écrase les pieds avec mon 38 fillette.


    — Avec plaisir, chère madame.


    Il lui tendit une main qu’elle saisit et l’entraîna sur la piste de danse, sous l’œil amusé de Mike qui sirotait un cocktail maison.


    Lilith se leva à son tour et invita Ben à danser. Après une brève hésitation, il accepta et se mit à rire en voyant Lilith quitter ses chaussures et perdre ainsi quelques centimètres.


    — Tu permets que j’emprunte ton fils, Mike ? Je te le rends en bon état, c’est promis.


    — Aucun problème. Mais j’ai comme l’impression qu’il va falloir que je vous rejoigne sur la piste…


    — C’est toi qui vois ton problème, lui répondit la jeune femme en lui faisant un clin d’œil.


    Mike reposa son verre et se tourna vers sa voisine.


    — Avant de vous inviter à mon tour, je tenais à vous remercier sincèrement. Je n’avais pas encore eu le temps de le faire mais sans vous, ma femme ne serait peut-être pas là aujourd’hui.


    — Mike, votre femme est en acier trempé. Elle a agi seule. Et je ne doute pas une seconde qu’elle aurait pu s’en sortir sans notre aide. C’est une battante.


    Mike sourit.


    — Si vous le dites.


    — Vous savez, ce serait plutôt à moi de la remercier.


    Il la regarda, étonné, attendant la suite.


    — C’est grâce à Connie si j’ai pu reprendre une arme en main. Votre frère m’y a obligé mais je ne pense pas que j’aurais été capable de le faire si la vie de votre femme n’en avait pas dépendu. J’ai pu surmonter mon blocage, ça a été un véritable électrochoc.


    — Finalement, c’est une bonne psy, non ?


    Tess éclata de rire.


    On y va ? demanda-t-elle en lançant le menton en direction de la piste de danse où évoluaient Allan et Connie, en grande conversation. Mike les observa quelques secondes, ravi de voir que tout ça avait un impact positif sur sa vie : sa femme et son beau-frère avait enfin réussi à s’apprivoiser, Ben était sorti de son isolement et il avait découvert en Tess une alliée.


    Il finit par se lever et tendit la main à Tess.


    — Bas les pattes, jeune fille, cette danse est pour moi !


    Tess, surprise, se retourna pour découvrir Mary, postée les mains sur les hanches derrière elle. Le foulard qu’elle portait dissimulait les dernières traces qui subsistaient de son agression mais son œil vif et son sourire éclatant témoignaient de sa force et de sa vitalité.


    Mike ne se fit pas prier et emmena danser la vieille femme. Il lui devait bien ça.
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